
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



HDI 



HU SHlIil I 



"■>'/:i,\ 






'^^V;^ 



■l.•^^-:'^';^^ 



^ C'cccc 
^ Cvcrcc 

rccrrc 


















iT ^^VV5; 






. Ce ce 

«ce 
C(C > 

ce fC 

i!(C - 

C(C 



tffsi'; 



ÏEF8 









:: cic c c 
^ Ce C C < 



:V^<^S 






crcccc 
CcccC 

CKtCC 



Ce ce 

C C ce 
Ç < ce 



£KCC 



Cccrccs 

CCCfC 

CCGC« 



fcrc: 



«ce ce 

_ «îc f « 

_ «fCfC . 
_ «?fCC 

. «-«TfC ^^ 

crcc 






o ce r — •' -^■'^ 



C c 


( ce 




^m 


ËCc «■ 








FI 


^?J'^ 


«. %. 


ce 


c^^ 


^<c^ 


*^ C(^ 


c<r 


e^^j" 


''( ^'* 


ce 


ce 


cr^c< 




ce 


ce: 


eie< 


' c<e 


rCC 


et 


e<B[^< 


(• c^e 


ce 


ce: 


eM^cf 


c^^ 


< f ■' 


ce 


< r^^vf 


c ^r" 


* — ^ '- 


( c 


f^^^ 


f^ 



W C 






Digitized by Google | 



Digitized by VjOO'QIC 



Digitized by VjOOQIC 



/ 



Digitized by VjOOQIC 






^^ 



/. 



Di^izedby Google. 



LES 



RÉCRÉATIONS 

ISRAÉLITES 



Grand Rabbin du Consistoire israèlite de Vesoul, 
Membre de plusieurs Sociétés savantes. 



PRIS : 1 Ir. «5 



PARIS 



A LA LIBRAIRIE DU CULTE ISRAÉLITE 

11, BUE DBS ROSIERS, 11 



1876 



Digitized by VjOOQIC 



t 



universityI 

LIBRARY 



OUVRAGES DU MÊME AUTOUR 

4 LA MÊf fi IilBIÎAI^I^ 



Sermon*, 1 voliuue in-t» * « • * 6 » 

Défense du Judaïsme, 1 volume in-8° 4 » 

Ze* Veillées du Vendredi ^ 2« édition, in-i2 1 25 

Histoire Sainte , 4» édition , in-18 1 > 

iî^ctï* Bibliques , V édition , in-i8 » 1 25 

AUatianay in-18 1 * 

Adieu h l'Alsace, , . . , t f . < • * • f « • t • » t ,,«*.»•.,,., » 50 



-1 , ■ 

J'vis. iuip. lilol »:( iU» tt»H<?i rue bieuo, 7. 



Digitized by VjOOQIC 



PRÉFACE 



Le présent volume a été composé en 1867 . Le 
manuscrit est resté depuis -cette époque entre les 
mains de V éditeur qui, par diverses circonstances, 
a été forcé d'en retarder la publication jusqu* à ce 
jour. Il paraît aujourd'hui tel quil a été composé. 
On n'y a rien ajouté, on n'en a rien retranché. 

Ce que nous venons de dire explique à nos lec- 
teurs pourquoi ils ne trouvent dans ce petit livre 
aucun des nombreux traits d'héroïsme et de patrio- 
tisme auxquels ont donné naissance les tristes 
événements de 1870. 

Nous espérons que ce petit volume, pour la pu* 
blication duquel ï éditeur fait de notables sacri^ 
fices, sera bien accueilli par les parents israélites 
qui aiment à mettre entre les mains de leurs enfants 
des ouvrages spécialement écrits pour eux, et qu'il 
contribuera à V amusement et à l'instruction des 
jeunes lecteurs auxquels il est destiné. 

ISAAÇ LÉVy. 
Vesonl, mars 1^76. 
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LBS 



RÉCRÉATIONS ISRAÉLITES 



Fermeté do Prophète Jérémie. 

Le prophète Jérémie vint un jour annoncer la 
parole de Dieu dans la cour du Temple. L'assemblée 
du peuple était nombreuse, et les plaintes du pro- 
phète contre la conduite d'Israël blessèrent beau- 
coup de personnes, précisément parce que ces 
plaintes étaient fondées et qu'elles se trouvaient être 
Texpression de la vérité. Des murmures s'élevèrent 
contre Jérémie, et quand il eut fini de parler, des 
hommes sortirent de la foule et se saisirent de lui 
en lui disant : c Tu mourras. » 

En ce moment survinrent les princes de Judée« 
Le peuple demanda à grands cris la condamnation 
de Jérémie. « Cet homme, dirent-ils, en désignant 
le prophète, mérite la mort, car il a prédit un sort 
funeste à la ville. » Tout autre, en pareille circon- 
stance, eût été peut-être saisi de terreur, et aurait 
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rétracté en tremblant ses paroles; mais Jérémie ne 
se laissa pas effrayer par les menaces de mort 
qu'on proférait contre lui. « Cest TEternel, dit-îl, 
qui m'a envoyé pour prophétiser contre cette ville. 
Et maintenant, ajouta- t-il, écoutez la voix de l'Éter- 
nel votre Dieu, et améliorez votre conduite, si vous 
voulez éviter le châtiment. Pour moi, je suis entre 
vos mains, faites de moi ce qu'il vous plaira ; sachez 
cependant que si vous me mettez à mort, vous 
souillerez vos mains de sang innocent, car, en véri- 
té, c'est Dieu qui m'a envoyé vers vous. » 

Ces paroles si simples, empreinte de tant de 
fermeté et de courage, firent impression sur le 
cœur des princes. Cet homme, dirent-iis, m mérite 
pas la mort 

Alors^ le tumulte s'apaisa, et Jérémie put sortir 
duTemple. 

Admirez, mes enflants, la noble conduite de Jéré- 
mie. Son intrépidité devant les menaces du peuple^ 
son refus de rétracter ses paroles> de trahir la 
mission qui lui était confiée, doivent lui assurer à 
jamais une plaee dans notre mémoixe. 

du beau trait de «berHé* 

L^ancieû çrand rabbin de Nancy, Baruch Gou-» 
guenfaolm* se leva, un matin et voulut se rendre au 
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Temple; il demanda sa redingote; oa la chercha 
de tou^ côtés, mais qpl ne la trouva pas. Après de 
loQÇue^ et inutiles recherches, le vénérable rabbia 
sq rappela tout-à-jcoup, .que la veille, un pauvre 
ét^îj, .venu iffx Qx^Qser sa jdétresse. U était h peina 
v4tu, quoiqu'il fît froid, et le raJt)Wo lui avait 
donné, :aon3^|ii4em€(at toait ce qu'il avait d'argent 
en poche, m^s^ au^si la redingote qu'il portait. 



(ei RéohabUei (1). 

Au temps où Jérémie prophétisait, se trouvait h 
Jérusalem une tribu qui d'ordinaire vivait à l'état 
nomadç, mais qui s'était réfugiée dans la capitale 
de la Judée, depuis que l'armée du roi de 9abylone 
infestait le pays. Le prophète, qui coxmaissait quel* 
ques particularités des mœurs de cette tribu, la 
manda au Temple, «t, plaçant devant les hommes 
qui la composaient, des cruches de vin et des cou* 
pes, il leur dit : a Buvez, p 

Mais ceux-ci répondirent : « Nous ne boirons pas 
de ce vin, car Jonadab, fils de Rechab, nous a dé- 



(1) La famille des Réchabites desceDdait de Jonadab, fils de Re- 
chab^ qui est meutioané au Livre II des Rois, ch. X, versets 16 et 
33. U résulte d^'un Tersei du Li?re des GhroBiques, que ce Réchab 
descendait de J^tliro |)9a4«-p^ âe )4olse. 
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fendu de boire jamais de vin. Il nous a dit aussi : 
Ne bâtissez pas de maison, ne semez pas, ne plantez 
pas de vigne, mais demeurez toute votre vie dans 
des tentes. Et nous nous sommes conformés en 
toutes choses à la volonté de notre aïeul ; aucun de 
nous n'a jamais bu de vin; nous n'avons ni mai- 
sons, ni champs, ni vignes; et ce' ti'est que par 
crainte des troupes babyloniennes que nous nous 
sommes retirés dans cette ville et que nous ne 
demeurons plus sous nos tentes. » 

Quand il eut entendu ces paroles, le prophète se 
tourna vers ceux qui Tentouraient et leur dit : 
«Hommes de Judaet habitants de Jérusalem, appre- 
nez donc des fils de Réchab à obéir et à être dociles 
aux ordres qu'on vous donne; cessez d'agir contrai- 
rement à la votonté de votre père qui est au Ciel, 
et imitez les Réchabites qui ont suivi à là lettre les 
recommandations que leur a faites leur aïeul.» 

Et vous aussi, mes chers enfants, pensez quel- 
quefois aux Réchabites, et que leur exemple vous 
porte à vous soumettre en tout aux désirs de vos 
parents. 

David et fon fib. 

Le jeune Salomon était assis devant la porte du 
palais où demeurait son père le roi David ; sur ses 
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genoux était un panier rempli de figues ; il mordait 
avec avidité dans ces beaux fruits, car il les aimait 
beaucoup. En ce moment survint le petit Nun; 
c'était un pauvre orphelin; il n'avait plus ni père 
ni mère; personne ne prenait soin de lui, et il ne 
vivait que de ce que lui donnaient les habitants 
aisés de Jérusalem. Jl vint tendre la main au 
prince. « Je n'ai rien, lui répondit celui-ci, après 
avoir cherché vainement dans les poches de sa 
robe flottante; reviens demain, mon ami, et tu ne 
t'en iras pfas d'ici sans avoir reçu des marques de 
ma libéralil^r » Le petit Nun fut attristé par cette 
réponse, mais il n'insista pas et il s'en alla les 
yeux humides. 

Cependant David avait assisté, quoique invisible, 
h cet entretien; il avait tout entendu de la plate- 
forme où il se trouvait. Il s'adressa donc à Salomon 
et lui dit : « Que viens-je d'entendre? Quoi! tu 
repousses le malheureux qui t'implore! — Je n'ai 
rien, répondit Salomon. — Je n'ai rien I Je n'ai 
rien ! Est-ce ainsi que parle un fils d'Israël, s'écria 
David, partage au plus vite tes figues avec le pau- 
vre orphelin qui a fait appel à ta pitié. » 

Tout rouge de honte, Salomon courut après le 
petit Nun et le pria d'accepter la moitié de ses 
fruits. Il lui fit une place h côté de lui sur son siège, 
et les deux enfants assis l'un auprès de l'autre, 
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ittordit^étot à belles deûtè dati* lô» figues. Noft, étlN 
tout, semblait manget avec délices. 11 n'avait sans 
doute tien pris depuis longtemps, et maintenant 
il pouvait apaiser sa feim et calmer sa soif dévo- 
rante. « Oh! Je te rends grâce, prince généreuï, dit- 
il, quand il fut rassasia, je te t&nàê grâce; » et il 
baisa avec transport la main de Salomon. ce Dieu 
d'Israël, continua Nun, en iélevant ses regards vers 
le ciel, Dieu d'Israël, bénis cette tnain bienfaisante 
qui s'est tendue vêts moi et qui m'a délhré des 
tourments de la faim. î> 

Le prince rie répondit pas, mais il éprouvait sans 
doute une de ces délicieuses émotions que ressen- 
tait David, quand, la lyre en main, il chantait lôs 
louanges du Trôs-Haitt. 11 versa dans la ji^be du 
petit Nun le restant de ses figues et^ se jetiatât à son 
cou, tt le tint embrassé pendattt quelques, ins- 
tants. 

11 se souvenait sans doute de ce que nousvenoiis 
de raconter quand, plus tard, il écrivit cette beliô 
sentence : 

« Ne dis pas à ton prochain : reviens demain, 
quand tu as aujourd'hui de quoi lé satisfaire (1). a 



(i) Pt6y. ck 3,18. 
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Un roi avait deux ministres. L*un le craignait, 
Taatre ressentait pour lui une affection vive et 
sincère. Un jour le roi entreprit nn Toyage long et 
lointain. Pendant son absence, le ministre qui l'ai- 
mail, non-seulement remplit atec zèle les devoirs 
de sa charge, mais il veillait aussi sur les servi- 
teurs quijdevaient tenir en ordre la demeure royale 
et les domaines de la couronne, et eut soin que les 
Intérêts de son maître ne soufTrisèônt pas. Mais 
l'autre remplissait tout au plus ses fonctions, et il 
ne songea nullement à faire quoi que ce soit qui 
pût plaire au roi. 

Celui-ci, cependant, revint au bout de quelque 
temps. Il Vit ce qu'avait fait pour lui le serviteur 
qui Faimait, et il le combla de ses faveurs; mais 
Tautré fut accueilli avec froideur, et bientôt il 
tomba dans une disgrâce complète. 

Nous aussi, mes enfants, nous sommes à regard 
de Dieu comme Tun ou l'autre des serviteurs dont 
parle l'apologue que vous venex de lire. 11 y en a 
parmi nous qui aiment Dieu d'un amour sincère et 
véritable; ceux-là ne se contentent pas de ne pas 
enfi'eindre les défenses de la religion, mais ils s'el- 
forcent en tout temps de plaire h Dleu> et par 
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amour pour lui, ils accomplissent des actes de 
charité et d'humanité. Les autres n'ont qu'un but, 
c'est d'échapper à la punition dont sont menacés 
ceux qui violent les commandements de Dieu. Ils 
ne font que ce qui est strictement nécessaire pour 
atteindre ce but; mais ils sont incapables de ce 
dévouement et de ces sacrifices que le véritable 
amour de Dieu inspire quelquefois. Et un jour, 
quand nous paraîtrons devant le Seigneur et qu'il 
examinera nos actes, il saura plus de gré à ceux 
qui auront fait le bien pour lui plaire, qu'à ceux 
qui n'auront fait qu'éviter le mal par peur du châ- 
timent. 

Un trait de toléranoa. 

Le fait que nous allons vous raconter, jeunes 
lecteurs, s'est passé en 1864, pendant la campagne 
des Austro-Prussiens contre les Danois, dans le 
Schleswig-Holsteîn.Il a été rapporté dans les ter- 
mes suivants par le journal allemand Religioese 
Beform, de Francfort. 
On nous écrit de Rendsbourg ce qui suit : 
« Un beau trait de tolérance s'est manifesté ici 
le 13 février. Entre onze heures et minuit arrivè- 
rent de Trêves quatre sœurs de la Miséricorde, 
pour soigner les soldats blessés. 
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A une heure aussi avancée, elles ne voulaient pas 
se rendre à Thôpital, elles n'osèrent pas non plus 
s'adresser à une famille à laquelle on les avait re- 
commandées. Bien que le train par lequel elles 
venaient d'arriver fût au complet, elles n'en virent 
descendre aucune dame h laquelle elles eussent pu 
se joindre pour se rendre en ville. Il n'y ayait pas 
de voiture non plus, et elles se trouvèrent ainsi 
dans une grande inquiétude, ne sachant que faire 
et où chercher un gîte pour la nuit. 

a Un homme d'apparence ordinaire s'offrit alors 
avec beaucoup de bienveillance pour leur procurer 
un asile. Sur le verglas et au milieu d'un orage 
comme on n'en voit que dans ces contrées, il les con- 
duisit au premier hôtel qui se trouvait sur sa route, 
mais on ne les accueillit pas, caria ville était rem- 
plie de soldats. Il les conduisit ensuite dans d'au- 
tres auberges moins grandes, mais là non plus il 
n'y avait pas de place pour elles. Dans les rues on 
voyait courir les voyageurs et on les entendait 
dire : Nous voilà réduits à dormir dans des 
granges. 

« Cependant l'homme généreux qui servait de 
guide aux sœurs, leur avait offert, pour le cas où 
elles ne trouveraient pas un gîte plus convenable, 
sa propre chambre. Il fit remarquer qu'il n'y avait 
pas de sopha, mais qu'elles pourraient passer la 

1. 
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nuit sur des chaises. Pour lui, il se rendrait chez 
son frère, et il leur serait loisible de fermer la 
porte à rintérieur. 

« A moins de ie résoudre à passer la nuit h la belle 
étoile, les sœurs durent accepter Finvitation qui 
venait de leur être faite, et elles acceptèrent, eft 
effet, car la conduite de leur guide leur Inspirait de 
la confiance, Toutefois quand il ouvrît la porte dé 
la maison, qu'il les mena par un étroit escalier 
dans une petite chambre où régnait la plus pro- 
fonde obscurité; quand il les laissa seules là pour 
aller chercher de la lumière, elles eurent uh mô*^ 
ment d'angoisse. Mais là pensée qu'elles étaient 
venues dans cette ville pour obéir à une volonté 
supérieure, pour y accomplir une (Buvre de chà*^ 
rite, calma leurs craintes. Elles savaient que Dieu 
n'abandonne pas les siëhs, et en vérité elles n'eu-* 
rent pas à se repentir de s'être cotiflées i Thommiei 
qui les avàît menées en ce lieu. Il revint avec de la 
lumière et les quitta aussitôt après. 

û Le lendemain, de bonne heure, il frappa à là 
porte pour leur donner du charbon allumé, afin 
qu'elles pussent se procurer du feu. Mais comme 
le feu avait de la peine à prendre, il les invita 
à venir avec lui chez sa sœur. Lh, elles trou- 
^ "^ent une chambre bien chauffée et un bon déjeu- 
ner M'elles acceptèrent avec d'autant plus tfem* 

Digitized by VjOOQIC 



- 11 — 

prèôsement qu'elles lî'avâîent rien goûté là teille. 
L'homme qui avait accompli à l'égard des quàtte 
sœuîs Ce bel acte de charité, était Uh Israélite. j> 

Autre iraîi âe toUranoe. 

lîii dâmô élégamment velue se rendait un jour 
dians «ne maison de Marseille, lorsque les pleurs et 
ïés sanglots d'une jeune fille de dix à onze ans, 
auxquels se mêlaient les larmes de sa mère, appe- 
lèrent son attention et lui inspirèrent la pensée de 
connaître la cause dQ cette douleur. Elle apprit que 
la jeune fille était portée sur la liste des élèves 
devant faire leur première communion le mois 
prochain, mais que le complet dénûment dans 
lequel se trouvait sa famille, forçait la mère à rea- 
voyer à Tannée suivante l'accomplissement de cet 
acte solennel. 

La jeune dame fut émue par la douleur de Teit- 
fant et par celle non moins vive qu'éprouvait la 
mère et elle dit : « Venea me voir demain, je pour- 
rai sans doute vous aider à sortir de rembarras 
dans lequel vous vous trouvez. » 

Quand le lendemain la pauvre femme arriva 
avec son enfant, la dame lui remit un magnifique 
costume de première communion, une jolie robe 
de fantaisie pour le lendemain de la cérémonie et 
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un don en argent. L'argent ftvait été donné par le 
frère de la jeune dame, mais les deux robes, elle 
les fournissait elle-même, et Tune d'elles, la blan- 
che, avait été taillée dans celle que la jeune dame 
avait portée le jour de ses noces, a Je ne puis, avait- 
elle dit à sa tailleuse, en faire un meilleur usage. > 
La gracieuse personne qui a accompli Tacte de 
charité que nous venons de rapporter, n'appa,rte- 
nait pas au culte que professait sa jeune protégée; 
elle était Israélite. 

Le Gttdeaa* 

Un docteur de la loi reçut un jour d"un ami in- 
time un bijou d'une grande valeur. Après avoir 
remercié le messager qui apportait ce magnifique 
présent, il lui remît pour son maître un petit carré 
de parchemin soigneusement enveloppé. C'était une 
Mesotisa (1). 

Quelques instants à peine s'écoulèrent et Tami 
vint en courant chez le rabbin. «Je te remercie, s'é- 
crîa-t-il d'un ton ironique, du joli cadeau que tu 
m'as fait. Quoi! tu n'as pas eu honte de m'envoyer 

(1) Carré de parchemin sur lequel sont trancrils deux chapitres 
du Pentateuque, et que les Israélites apipliquent aux portes ée 
leurs maisons. 
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en échange d'une pierre précieuse un petit bout de 
parchemin qui n'a pas la moindre valeur!— Ami, ré- 
pondit le docteur d'une voix douce, ne dédaigne 
pas ce que je t'ai envoyé, car son prix dépasse tou- 
tes tes richesses. L'or et [l'argent que tu possèdes 
ne peuvent te servir qu'ici-bas. Mais les paroles 
tracées sur ceUe petite feuille t'enseignent le che- 
min de la vie éternelle. » 

PersévéraBCtt daat le travail. 

Il y a une vingtaine d'anniies, arriva à Paris un 
jeune Israélite polonais, nommé Moïse Mayer. Les 
vexations, dont souffraient les Juifs de Pologne, les 
lois injustes et oppressives qui pesaient sur eux, les 
limites assignées au développement industriel, 
furent la cause de l'émigration de notre jeune core- 
ligionnaire. Il s'expatria en se disant que dans un 
pays libre et en travaillant honnêtement» il ne 
mourrait pas de faim, et que, peut-être, il arriverait 
à se créer une position honorable. 

11 quitta donc son lieu natal, et, marchant de 
ville en ville, de pays en pays, il arriva h Paris où 
il rmicontra des compatriotes et des coreligion- 
naires. Mayer déclara tout d*abord qu'il ne voulait 
être à. la charge de personne, qu'il n'accepterait 
• aucune aumône; il demanda seulement à emprun- 
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%^ ^af^mieftanci^ pcitircDtoineîiceï* à travailler. H 
obtint faciiemetit cette i^étite sortittie; la. Moi*- 
lié lui fut fournie par ses compatriotes; Tautre 
moitié» il la reçut de Mme âè Rothschild pat l'eti^ 
tfetnlse de M. Albert GtMix. C'est ainsi que le jeutiè 
Polonais commença sa uduvelle tie à Plaris. 

Aveà ces qumm,tie pàkïes^ il acheta au Teniplé 
deux vieux habits; il en cortféctionlm des cas- 
quettes, les vendit et réalisa un léger bénéfice. En 
peu de tempa^iiL tripiasa CibrkatrDn, établit un 
petit atelier, employa quelques ouvrières, et, au 
bout de deux annéegiWQ personnel se oompoëait 
de cinquante à sbiiaate travailleurs. Alors parw- 
reht tes premières maeblnes à coudre^ Mayer vit de 
suite le parti qu'il po«irrait en tirer^ car en em^ 
ployant une de ces machines pour la confectloti 
de set oasquôtteS) lui qitl ignorât Ta, b, ô, de kl 
mécanique, il oomprit cependant) que Ces macliineS) 
appelée» à jouer un ^rahd rôle danis l'industrie^ 
tnanquaietit de préelsîon^ Il s- as66ole areti tin ou^ 
vrier mécanicien, démonte une^ machine^ la re-^ 
moilte et cherche à la perfectionner. Il crée ^n 
petit atelier pont en fabriquer Itii-hiéme de noti^ 
velies, perd à Cette entrepriflieiBon temps et les éco-< 
nomries qu'il avait faites, contracte même ^s 
Aettei^^ mais continue ees recherches avec la coû-* 
ylciUm d'aMverli §ôn but par la perse véranice et 
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le travail* Mayer neso trompa point; il parvint à 
fabriquer des machines à coudre réunissant toutes 
l88 qualités désirables. Les maobines Mûyer furent 
reconnues eomme les meilleures^ A Texposition 
univers^e de i 859, il obtint la première médaillé 
et sept autres lui forent 4é4èrné!e8 dans diifôrentes 
etpositloM de France ; rinstitut poltteèhniquë Idi 
donna un diplôme d'bonneut* et FAcàdémie -deë 
Arts et Métiers une première médaillé d'ôr. Ait*^ 
jourd'hui Mayer est reconnu par- tout le monde 
comtne ayant contribué plus que qui ce soit ttU 
perfectionnement des machines & coudre. 

Un illustre mécanicien de NèW^-York, M, Howe; 
devenu cent fois millionnaire, d'6st adresse & son 
rivale à Mayer, et lui a donné le privilège spécial 
de-vendte ees machines on France. Aussi le héroi 
de ce véridique récit a-t-il établi des dépôts de ma* 
chines à coudre dans toutes les grandes villes de 
France ; sa clientàla-éiia^tf^uiatiMi augmentent de 
jour en jour. 

Il nous rè^e à ajouter que la prospérité n'a t'as 
reôdti fler notre coreligioniiaâre. Dans tous le^ 
prospectus et (Srculôires de M. Mayer, c'est M. Ylovré 
qui figure en première ligne; à peine y aperçoit*' 
an le nom de Mayer* 

Malgré cette modestie excessive, Mayer n*à ïias 
échappé aux traits de Tenvie^ U y^ a partout et pttt^ 
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tjcuUèremoiU à Paris de certains spéculaleiirs qui 
achètent à d'autres des inventions brevetées et qui, 
à force de réclame, font croire et finissent par 
croire eux-mêmes qu'ils sont privilégiés dans leur 
industrie. Un de ces fameux concessionnaires 
d'inventions, attaqua Mayer devant les tribunaux 
poiur contrefaçon, et l'excellente réputation, le 
nom de Mayer et sa fortune, acquise par un travail 
des plus ardus, furent sérieusement menacés. En 
première instance, un jugement fut rendu contre 
lui; mais en appel il gagna son procès; les torts 
qui lui avaient été faits furent réparés, et pleine et 
entière justice lui fut rendue. Aujourd'hui, son 
magasin, décoré des médailles qu'il a obtenues, 
est un des plus beaux de Paris. On y Ut en grosses 
lettres le nom de Mayer à côté de celui de Howe, si 
universellement connu. 

Mérite de 1a M<idestie« 

Hillel et Schamaï comptaient parmi les plus sa- 
vants docteurs d'Israël. Également renommés par 
leur science et leur piété, ils avaient tou$ les deux 
de nombreux discipleg. De vives et longues discus- 
sions au sujet de questions religieuses eurent lieu 
entre les deux écoles. Celle de Hillel vit, ses déci- 
sion3 acceptées par tout Israël, et elle dut cetavan- 
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tage, remarque le Talmud, à la modestie de ceux 
qui la composaient. 

Le Serviteur eourageux. 

Dans un de ces accès de jalousie et de sombre 
fureur dans lesquels il tombait si souvent, Hérode, 
roi de Judée, accusa ses deux fils de tramer contre 
lui des projets de révolte et fit instruire leur pro- 
cès. La cruauté de ce roi, qui était devenu le bour- 
reau de sa propre famille, sa haine bien connue 
pour ses fils, firent craindre pour la vie des jeunes 
princes, et dans tout Jérusalem on plaignait leur 
sort. Mais on n'osait montrer ouvertement la com- 
passion qu'on ressentait pour eux; il y avait du 
danger à manifester de la sympathie à leur égard. 

Alors un officier d'Hérode nommé Tyron, dont 
le fils avait beaucoup d'attachement pour un des 
princes, donna un grand exemple d'indépen- 
dance et de courage. Il fut assez hardi pour ne pas 
taire ce qu'il pensait et ce que pensaient les autres 
et il né cacha point ses sentiments d'afl^ection 
pour les fils du roi. 

Il alla plus loin encore. Il demanda une au- 
dience à Hérode, et dans l'entretien qu'il eut avec 
lui, il plaida chaleureusement la cause des jeunes 
princes. « Toutes les accusations lancées contre 
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tosfils, âit41au roi, sonidescâlômiDiesinTentées par 
des gens intéressés à leur perte. Ouvrez les yeux , 
sire, ajouta-t-il, voyez ce qui se passe, et ne sacri- 
fiez pas à la jalûjusie de quelques-nins de vos pro- 
ches, des lils qui vous aiment et qui mériteraient 
tu&si d'étre^ aimés. Le$: ii6ble& qualités qui les 
distîB^entleur ont «apeuré Tamitié du pdupte^ et 
celm-ci ne saurait' approuver, J 'oserai même: le 
dire, il n'appirouve pas* votre conduite î), leur égard. ' 
Ne vous aperoeveif^Voustpas, ô roi, qu'il condamne 
par son siletioe^ votre baide pour vos enfants ? Ne 
vous âpercevez*^wi8 pa$qu6 vob gens do guerre, 
et particulièrement leurs cbels^ ont oompaâslon 
du malheur éè nos jeunes priiijoes) et Q'avd2-vcvu8 
pas à crainArexiue cette pitié pour les victimes ae 
Retourne en dolère centre ceux qui les font souf^ 
firirî» Tyron avait parlé iôteo f^ncbise^ mais 
cette . franchise lui coûta dher. Il fut.'aeeuaé â'étte 
de connivence aveeles princes dadas leurs projets 
contre le roirHéroéet qtne les paroleside Tyron 
avaient dérjà mal disposé, crut£aeilem6n| à Taeeu- 
satioiif portée eontre ki, et, après Tavoir livré dV 
bord aux plus affreuses torturées, il renvoya à la 
mort. 
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La Ihràncliife réconai^efiiéè. 

Datis une petite ville non loin dér Tlbériade, vi- 
vait un homme extrêmement riche* Tarphon ôiaît 
son nota. Il n^âvait i[ù'uïie flllè unîqUé, c(uî devait 
hériter de tous ses btens^, et qui était aussi dîstin- 
gnée par les qualités dé fife^Mt et du ccôur, que 
par sa rare beauté. De noittfKfliui prétendants as- 
piraient à k main de la jeiMd^fllie. C'étaient de 
grands commerçants , des riches propriétaires ; 
mais le père les avait tdus refusés. H désirait uk 
gendre instruit, un gendre s^adonnant à réiude et 
surtout à Fétiidô de la reli^on. Les vâôU* de la 
jeune fille s'accordaléwt aveô ceut du pèt»é. 

Dans la même vîlle demeuraient deux Jeunes 
gens fauvres mais studieux, lis alliient plusieurs 
fois par semaine à TIbériade ptiur y entendre 
les leçons des savants maîtres qui intert>rétaîèwt 
la loi, et ils écrivaient chez eux pour le mieux re- 
tenir, ce qu'ils avaient entendu de la bouohe des 
dof^.teurs. le temps qui n'était pas consacré aux 
éludes, chacun d'eux rempfloyaît à cultiver le 
champ que lui avait laissé son père et qui le 
faisait Vivre. 

Leë deux jeuttès gétis enlendirettt àusist parler dé 
la Mâolutioû lytd'avait manifestée le riche Tarphdii 
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de ne donner sa fille qu'à un homme cultivant la 
science religieuse, et ils se présentèrent à lui. 

a Voilà enfin des prétendants comme nous les 
désirons, dit le père à sa fille,, mais il faut choisir 
entre les deux ; il faut surtout choisir le plus ver- 
tueux. La science n'est rien ^ans la vertu: il ne 
suffit pas de connaître les préceptes de la religion, 
iliaut encare les yiâUneeû pratique. Laisse- moi 
éprouver ces deux jeunes gens, o 

Le lendemain , Uirpbou, après s'être concerté 
avec un ami, fit courir le bruit qu'il avait, avec 
cet ami, une contestation relative à une affaire 
très-importante. Le différend devait, être soumis 
à des arbitres, et de leur jugement disait-on,. dé- 
pendait en grande partie la fortune de Tarphon. 

Les deux jeunes gens furent choisis comme ar- 
bitres. L'un, croyant se rendre Tarphon favorable, 
lui donna gain de cause, quoiqu'il eût manifeste- 
ment tort. Mais Tautre ne consulta que sa con- 
science, et sa décision fut favorable à l'adversaire 
de Tarphon. 

Dès qu'il eut parlé, Tarphon lui serra la main, 
et lui dit : « Tout ce qui vient de se passer n'était 
qu'une feinte, mais j'ai constaté par là ta vertu. 
Tu as préféré le devoir à l'espérance d'acquérir 
des richesses ; tu e^ donc digne de posséder mes 
biens. » Il l'emn^ena aussitôt chet lui, et le pré- 
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senta à sa flUe qui Tagréa. Quelques jours après, 
le mariage du jeune étudiant fut célébré avec 
grande pompe, en présence de tous les docteurs 
de la loi, qui étaient venus de Tîbériade pour le 
féliciter de sa vertu et de son bonheur. 



CSomment on le fiiH on «mi d'un ennemi» 

Samuel Halévy Ibn-Nagréla, connu sous le nom 
de Samuel Hanaguid, après avoir été forcé de fuir 
Cordoue, sa ville natale, qui était désolée par la 
guerre civile et livrée à toutes les fureurs d'une 
soldatesque effrénée, s'établit à Malaga, où il ou* 
vrit un magasin. A côté de son magasin se trou* 
vait un palais qu'habitait souvent le vizir du roi 
de Grenade. Ce dignitaire avait une esclave favo- 
rite qui demeurait constamment à Malaga, où elle 
avait le gouvernement de la maison du vizir, et 
cf où elle écrivait souvent à son maître quand il 
était absent de la ville. Comme elle n'était pas 
très-habile dans l'art d'écrire, elle eut recours à 
son voisin le marchand. Le vizir, en recevant les 
lettres qu'écrivait Samuel, y reconnut aussitôt 
une main exercée; le style décelait un homme 
instruit, et à son retour, il voulut connaître celui 
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gui avait servi 4e;$^erétair6 à son e$0)iiYe. Samuel 
lui fut pr^enté et il devint le oiôme jour la eecré- 
t^ir-e injjTticuliea? du vizir^ 
;Par la.m^ïkiàTf dq^nt il s'acquittait de ses fonc* 
tions, par les CQf^eUs pleins d^ii^^ges^ qu'il dOiH 
nait à son maître , Samuel gagna la confiance du 
vizir, et celui-ci n'entreprit plus rien sans consul- 
ter son jeune secrétaire. ..,,,.. 

Bientôt ïe vizir mourut; mais avant sa mort il 
recommanda Samuel au roi de Grenade, et Samuel 
devint miaistire >du roi* U fat otorgé de tout oe<iui 
tioocernaii Tûi^aAifiation wiËîtaiffe du royaume et 
les relaiians é^iérimitei^, 

Gett&baute positkxBi quil ne devait qu'à ses ta^^ 
leatd^ lui attira dei envieux et ées ènBemis, mais 
il 9Ut les <lé8armer par 5a dt^uceur et sa modestie, 
M fiouvenfi ceux qui le baissaient le plus, devinrent 
ses aimis h» plus fidèles. 

Le Irait suivafit prouver ce que nous venons 
dédira. 

Pami cea& que Télévaition dA Sftmud chagrinait 
to plus* se trouvait un parfumeur niustilm&Q dont 
le magasin était situé oon loiu du palaiâ royali 
Chaqi^e fois que le roi padsait aooompagné de sfm 
ministre, le marchand se mettait sur le seuil de si 
boutft<|ae et vomissait des injures contre Samuel c 
ce chien de Jiùf^ oûmme il Tappddt, qui avait ent 
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sorcelé le roi et avait, par ses sortilèges, acquis une in- 
fluence dont gémissaient tçus leS' vrais croyants. » 

Samuel laissait dire et ne répondait pas. Mais le 
roi, irrité de Tinsolence du marchand, dit un jour 
à son ministre : a Je veux que Taudace de ce fana- 
tique soit châtiée ^i^nne façon oxiemplaire). Queues 
demain on lui arrache la langue dont it se sei^ 
pour dire du mal de ceux que j'aime. C'est toi ^ 
Samuel, ajouta le roL, que je oharge du soin de 
faire exécuter mes ordres. » 

Mais le yi:?ir juif pensa qu'il y aurait des moyens 
plus <loux et phia kuœtkis de Haine taire le haineux 
parfumeur. U se présenta dans son magasin, lui 
acheta des marohamiises len grande quantité, et 
lui fit des commandes très importantes. Dès ce 
moment» le parflumeur cessa de vooiféreir contre 
le ministre. De nouYellee commandes le rendirent 
plustraitable encore, et il commença à louer haute- 
ment celui qu'U.avait insulté naguère avec.tant de 
violence. Le roi passa et Tentendit faire Téloge de 
Samuel, c Qu'est-oe ceci^ dit-^il à son ministre, )e 
croyais que tu avais fait âirracher «u parfumeur sa 
méchante langue. ^ J'ai mieux faiit» sire, ré^ 
pe^hdit Samuel y je lui en al donné une bonne» » 
Le roi comprit, et il reconnut qu'il y a quelque 
chose do pUis doux et de plus sage que de se venger 
de ses ennemis : c'est de s'en faite des amis. 
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Rabbi Joie bea Kitma 

OU l'AMOUS des I^TUDES BBLIG1BII8X8 

Le pieux docteur dont le nom se trouye en tête 
de ce récit, voulant montrer à ses disciples que 
rétude de nos devoirs est préférable à toutes les 
richesses, leur raconta le fait suivant qui lui était 
arrivé à lui-môme. 

Un jour, dit-il^ j'étais en voyage et je fis la ren- 
contre d'un homme qui m'adressa un salut des 
plus gracieux. Je répondis à cette marque d'ama- 
bilité, et aussitôt la conversation s'engagea entre 
^étranger et moi. a Rabbi, me demanda-t-il, d'où 
êtes-vous?— J'habite, lui répondis-je, une grande 
ville où résident de nombreux docteurs de la loi. 
•— Rabbi, reprit l'étranger, venez demeurer dans la 
ville où Je suis né et où je réside, et je vous com- 
blerai de richesses. Je vous donnerai des milliers 
de pièces d'or et d'argent, des pierres précieuses 
et des diamants. — ^ Non , répliquai-je, je ne puis 
accéder à votre désir, et si vous me donniez tout 
l'argent et tout l'or et toutes les pierres précieuses 
de l'univers, je ne voudrais demeurer que dans 
une ville où l'on étudie la religion, car au moment 
où l'homme quitte cette terre, il n'est accompagné 
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nî par soa argent, ni par son or, ni par ses pierres 
précieuses et ses diamants, mais par le mérite 
qu'il se sera aquis en étudiant ses devoirs et par 
les bonnes œuvres qu'il aura accomplies. 

Le Repanlir, 

Pendant les terribles persécutions que nos 
pères eurent à essuyer dé la part des croisés, deux 
Israélites de Maryence acceptèrent le baptême pour 
échapper à la mort. Mais quand ils virent que tous 
leurs frères et sœurs, au nombre de treize cents, 
s'étaient laissé égorger en confessant le nom du 
Dieu unique, le remords s'empara d'eux, et ils ré- 
solurent de mourir à leur tour. 

Trois jours après le massacre des Juifs de 
Mayence, les deux apostats se rendirent au Temple. 
Ils étaient accompagnés par deux jeunes filles, 
dont l'un de ces malheureux était le père et qui 
avaient, elles aussi, abjuré leur foi. C'était la veille 
de schebouothy assez tard dans la nuit. Si quelqu'un 
avait passé à cette heure prèï du bâtiment désert, 
il aurait entendu sangloter amèrement; et les pa- 
roles suivantes auraient frappé son oreille : « Par- 
donnenous, ô notre père, car nous avons péché; 

nous avons lâchement renié notre foi, mais main- 

2 
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ten^int nous t'offraa^ mt>v^ yie /^o ^piation 4^ 
aotre faute, ]» 

ies quatre convertis réuais à la synagogue 
prièrent Qt pleurèrent longtemps. Enfin, ils sorti- 
rent et s'arrêtèrent dans le vestibule. Là, celui qui 
était le père des deux jeunes filles s'arma d'un poi- 
gnard et le plongea dans îe sein de ses enfants, 
puis, il mit le feu à la synagogue. 

Alors les deux bompaos rentrèrent de nouveau 
dan» le temple, se rrevêtirent de leurs voiles^ Qt 
^^omm^noèrentà obainter las cantiqu#(9 da schebou^b. 
Leurs iQbants se mêlèrent pendant quielqua temps 
aux pétillements 4es flammes et aux craquement^ 
des murs qui s'écroulaient; puis ils s*éteignireiU 
et tout redevint silencieux. 

Le lendemain on retrouva pairmilefi ruines da la 
synagogue de Mayance, dei débris de corps et des 
o^ements carbonisés. C'étaient les restas des Israé- 
lites baptisés qui étaient revenus à la r^igion de 
leurs ancêtres et qui avaient voulu partager avec 
leurs frèresde lacommuoauté la palme dasmartyr& 

Satan (1), rennemî du. bien , apprît que Dieu 
venait de donner à la terre une loi qui devait y 

(1) Personnifloatioii do mai; 
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renvetsef «on empire, car elle contenait toute la 
sagesse du ciel. 4 cette fâcheuse nouvelle , il 
monta aussitôt sur la terre et lui dit : « Terre ! où 
as- ta caché la loi que Dieu fa donnée? » La Terre 
répondit i « Le Seigneur connaît ifeeul les voies de 
sa sagesse; moi, je ne les connais pas. » Il s'a* 
dressa à la mer, à Tablrae, et la mer et Fabîme lui 
dirent : t Elle n'est point en moi. » Il Interrogea 
Tempire de la mort, et les morts lui répondirent : 
«Il nous est arrivé de bien loin un bruit confus 
qui nous parle d'elle, » Aprèô avoir traversé le 
monde entier et visité tous les peuples enchaînés 
à son service, il arriva enfin au désert de l'Arabie; 
là il vît un homriie au visage étincelant; c'était 
Moïse 1 Empruntant aussitôt la forme d'un ange 
de la lumière, il s'approcha de lui , le flatta d'un 
air hypocrite, et le pria de l'accepter pour disciple. 
a Tu es vraiment l'homme de Dieu, lui dit-il, car 
la sagesse du seigneur est en toi; tu as caché dans 
ta loi tous les secrets de la création 1 — Tais-toi, 
s'écria Moïse, en contraignant par la force de son 
regard l'esprit du mal à reprendre la forme sata- 
niqiie, tais-toi ! Cette loi n'est pas la mienne, elle 
est celle de Dieu ; en lui seul sont la sagesse et la 
raison, le conseil et la force ! La crainte du Sei- 
gneur^ voilà la sagesse de l'homme ; éviter le mal, 
voilà sa raison I » 
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Honteux et vaincu, Satan s'enfuit, et les anges 
du Seigneur s'approchèrent pour servir le plus 
grand, le plus noble des hommes. Le prince de la 
loi se fit son ange gardien, et du haut des nuages, 
Dieu lui-même leur dit : « Veillez sur la loi de 
Moïse, mon serviteur, je viens de lui en donner la 
propriété, car il s'est humilié et m'a rendu l'hom- 
mage qui m'est dû (1). 



Le Roi et le Bûcheron. 



Ne condamne pas ton prochain avant de t'âtre 
trouvé dans les mêmes circonstances que lui. 
(Pirké Aboihy ch. H, § *) 



Un jour, un roi qui était à la chasse se perdit. 
Comme il cherchait le chemin, il entendit parler 
et, s'étant approché de l'endroit d'où sortait la* 
voix, il vit un hoçame et une femme qui travail- 
laient à couper du bois. La femme disait : « 11 faut 
avouer que notre mère était bien gourmande d'a- 
voir mangé de la pomme. Si elle avait obéi à Dieu, 
nous n'aurions pas (a peine de travailler tous les 

(i) Nous prions nosjeanes lecteurs de ne pas oublier que ce qu'ils 
viennent de lire est une légende, une gracieuse fiction poétique, 
dans laquelle apparaît le beau caractère de Moïse. 
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jours. > L'homme lui répondit : t Si Eve était une 
gourmande, Adam était bien sot de faire ce qu'elle 
lui disait. Si j'avais été à sa place, et que vous 
m'eussiez voulu faire manger de ces pommes, je 
vous aurais donné un bon soufflet. Je n'aurais pas 
seulement voulu vous écouter. » 

Le roi s'approcha et leur dit : « Vous avez donc 
bien de la peine, mes pauvres gens. — Oui, mon- 
sieur, répondirent-ils, car ils ne savaient pas que 
c'était le roi ; nous travaillons comme des che- 
vaux depuis le matin jusqu'au soir, et encore 
nous avons bien de la peine à vivre. — Venez avec 
moi, leur dit le roi, je vous nourrirai sans que 
vous ayez besoin de travailler. » 

Dans ce moment, les officiers qui cherchaient 
le roi, arrivèrent, et les pauvres gens furent bien 
étonnés et bien joyeux. Quand ils furent dans le 
palais, le roi leur flt donner de beaux habits, un 
carrosse, des laquais, et tous les jours ils avaient 
douze plats pour leur dîner. Au bout d'un mois, 
on leur servit vingt-quatre plats; mais dans le 
milieu de la table on en mit un qui était fermé. 
D'abord la femme qui était curieuse, voulut ou- 
vrir ce plat, mais un officier qui était présent, lui 
dit que le roi leur défendait d'y toucher, et qu'il 
ne voulait pas qu'ils vissent ce qui était dedans. 

Quand les domestiques furent sortis, le mari 

s. 
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s'^peï'çut que sa femme ne mangeait pas et qif elld 
était ti*iëte; il lui demanda ce qu'elle avait, et ellô 
lui t^épôbdit qu'elle ne se âouciait paè; de mângef 
dé tdUtë^ les bôUnëâ ehôâes qui étaient sut là- 
tûBIé, mais qtl^elle avait envie dô eequi était daû^ 
le plat couvert, a Voiiâ êtes folle, lui dit sott 
ittâri, ïre vous à-t-on pà$ dit que lé foi le défeh- 
dait? — Le' roi est injuéte, dit la femme ; s'il ne 
voulait pas tfUè ridtig vissions c^ qtrî ést darià le 
plat, il tte fallaîipa^ le fâîte venit* sur la table. » 
Eil îtiônië temps, elle èè tlilt â pleuret, et dit 
qtf èîlè ëë tuerait si éon nlâTi ne toulftit pas ôuvHr 
lëpiatv 

Quand son mari la Vit pleutéf, il fut bien fâché,' 
et cbrftmfe ^1 l'aimait beaucoup, il lui dit quMI fe- 
rait toilt'ôë'qu^elle Voudrait pour qu'elle nelecba- 
grinftt pas. Efif taéme teïnps, il ouvrit le plat, et fl 
en setïît une petite' gôuris qui se sauva dans ta 
chambre. Ils Coururent après elle pour la rattra- 
per, *!iaîâ elle fee cacha dans un petit trotl, et aus- 
sitôt le roi entra, et demanda cû était la ôôiirii^. 
«Sîré, dû le tiiaW, ma fèfaime m'a tourmentée 
pour toit* 6e qtii était dans le plat* je l^ai ouvert 
maigre môî, et la souris s^est ^uvée. ^ Ah ! ah I 
dit le rôi^ vous disiez que si voué eussiez été à la 
place ïPAdam, vous eussiez donné un soufflet à 
Eve pdUr- lut apprendre à être curîeilse etgour- 
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mande ; il ftîlait vous souvenir de vos promcssôs. 
Et vous, méchante femme, vous aviez toutes sortes 
de bonnes choses comme Eve, et cela n'était pas 
assez ; vtuis vouliez manger du plat (ïue je vous 
avalM défendu. Allez, malheureut, retournez tra- 
vailler dans le bols, etne vou^ren prenez plus à 
Adam et h sa femme, du mal que vous aurez, puis- 
que vous avez fait une sottise pareille à celle dont 
vous les accusez. » 



Fait ee «|ue tu peux. 

Un roi avait dans son jardia une fosse dont 1& 
profondeur était telle qu'on n'en pouvait aperce^ 
voir le fond* Un jour, il fit venir de nombreux 
travailleurs et leur ordonna de combler la fosses 
Quelques^tQns d'entre eux s'approchèrent; mais 
quand il» virent ce trou béant, dont la profondeur 
étaft Immense, ils reculèrent effrayés, « Il ne nous 
âera jamais possible, s'écrièrent-ils, de: fttire ee 
que Ton nous commande; » et ils renoncèrent à 
l'entreprise. Mais d'autres mieux avisés, se dirent: 
« Nous sommes payés à la journée^ peu importent 
la longueur et la difficulté du travail. Faisons 
notre devoir, le reste regarde celui qui s'est adressé 
à nous. ^ 
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Que ce récit, mes enfants, vous serve de leçon. 
Ne dites pas : if Nos obligations sont nombreuses, 
nous ne pourrons jamai$ les remplir toutes; «> (nais 
accomplissez la tâche que chaque jour vous ap- 
porte, et Dieu vous tiendra compte de chaque 
effort que vous ferez pour obéir à sa volonté. 



Le danger dei mauTaitef oompagnîef . 

Deux hommes quittèrent ensemble leur ville 
natale, une ville de la Palestine, pour aller cher- 
cher des marchandises en Egypte. Ils se joignirent 
à une caravane qui se dirigeait précisément vers 
la ville où ils avaient affaire. Tous ceux qui com- 
posaient la caravane étaient des Israélites pieux. 
Soir et matin on faisait la prière en commun ; le 
samedi on s'arrêtait dans quelque caravansérail, 
et on célébrait, comme il convient, le saint jour 
du Sabbat. Un de nos deux amis était d'une grande 
piété et il se félicitait beaucoup de pouvoir faire 
route avec des gens dont les sentiments répon- 
daient aux siens. Mais il n'en était pas de même de 
son compagnon; celui-ci aimait la dissipation et 
les plaisirs, et il ne pouvait satisfaire ses goûts au 
milieu de ceux avec lesquels il se trouvait. Il se 
joignit donc à une caravane nouvelle qui vint à 



Digitized by VjOOQIC 



- 33 — 

passer, et qui, étant composée de jeunes gens, lui 
offrait plus de chance de pouvoir contenter le 
désir qu'il avait de vivre joyeusement 
' Dans la nouvelle caravane» on menait, en effet, 
joyeuse vie, mais c'était aux dépens d'autrui. Les 
gens sans aveux qui s'y trouvaient, détroussaient 
les voyageurs qui s'aventuraient seuls sur la route, 
ou qui ne marchaient qife par petits groupes. 
Notre homme qui n'avait jamais failli aux règles 
de la loyauté et de l'honneur, regretta de s'être 
associé à des voleurs, et sa première pensée fut de 
quitter la caravane. Mais son malheureux penchant 
pour le plaisir l'emporta sur la voix de la raison, 
et il resta. « Après tout, dit-il, je ne serais repré- 
bensible que si je participais aux méfaits dont mes 
compagnons se rendent coupables. Mais il n'y a 
pas grand mal à faire route avec eux. Je m'en 
séparerai quand je serai arrivé à ma destination.» 
Il continua donc à cheminer avec eux. Cependant 
plusieurs voyageurs auxquels on avait enlevé ce 
qu'ils possédaient, portèrent plainte à la première 
ville où ils arrivèrent, et des naesures furent prises 
pour arrêter les voleurs. Des forces considérables 
furent envoyées contre eux, et pas un seul ne put 
s'échapper. Leur procès ne fut pas long. C'est en 
vain que notre homme protesta de son innocence, 
on ne voulut point l'écouter. « Vous avez été 
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trouvé au milieu d'une bande de larrons, lui dit- 
(Wi, et rôû« ne seriez pas resté avec eux, si vous 
n'aviez pas voultï prendre part à leurs rapines. » 
• li^â:mî du- plai-sir reconnut, trop tard, le danger 
(iM^oïl éôurt à fréquent(ir flemauvaiseà cotnt)aghîes, 
ét'il expia au gibet son împrudetiée. 



R6io0|iiilÛMiiBoe et IptfjgpralHviâe. 

Deux pauvres Voyageur* vinrent frapper un soli» 
à là porte d^uné maîsoû, et demandèreiit l'hospî* 
talité. Le maître du logis leur fit un accueil très- 
âîttiaBle. Il les fit asseoir à sa tatble, où on leur 
Servit utï repas substantiel. On leur donna aussi 
tfne bdtine dhambre et d'excellent? lits, on ils pu- 
ifeiit sef' reposer dés fatigues de la journée. Le 
lendemain. Ils prirent congé de leur hôte. Quand 
ils furent sortis , Fun d'eux dit : a L^bomme qui 
rious à hébergés hier est véritablement bon. Quelle 
gracieuse hospitalité il nous tf offerte! Quelles dé* 
ïîcâtes attentions il a eues pour nous4 x^ Mais 
rautré répondît : a En vérité, vous êtes bien pro- 
digue de louarigéfs. Après tout, il n*y a rien d'extra- 
ordinaire dans ce que notre hôte a fait pour nous. 
Hiîtôtî^ al donné une chambre qui ne lui servait 
pas ; îl ti'y a fia* si gratid mérite i cela. 11 nôui^ a 
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H manger ^ 6a UMe; mai» »qu: repa§ 4^ /5pif 4^it 
réparé avant m4r<ç arrivée, ,et il ja'a pae au h 

>uiw à »oa menu. Je Ae campreflcjs pas que 
fom ftoeordiez do isigmads él^oj ^ une apUoû^i 
«impie. > 

Nous ressemlildns tous, mes enfeints, à l*un pii 
Tautre de ces deuJt hommes! Nous sommes journel- 
lement comblés des faveurs de Dieu. 11 y en a parmi 
nous qui reconnaissent ces bienfaits, et qui éprou- 
vent pour leur divin bienfaiteur une gratitude sin- 
cère et profonde. Mais d'autres nient qu'ils doivent 
leur bonheur â la bonté de Dieu. Ne soyez pas de 
ceux-là, mes jeunes amis, mais dîtes comme Da- 
vid : « C'est de toi , 6 Seigneur, que nou^ tenons 
tout, et si nous donnons aux pauvres pour té 
plaire, ce n'est pas de ce qui nous appartient qtie 
nous donnons, mais bien plutôt de ce qui est à toi; 
car c'est de toi que nous vient tout ce que nous* 
possédons. » ' 



'Donnez à DIéù« 

'I • ■ ' ^ ■ ' ■ ,! 

Vous savez sans doute, €hers> enfants, que quand; 
aos pères étaient encore dans leur pays, ils étaient 
tenus de donner la dixième partie du produit de 
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leurs champs aux lévites qui faisaient le service 
du temple. Mais ce que vous ne savez peut-être pas 
c'est qu'il y avait des hommes égoïstes et avares 
qui avaient recours à certains expédients au moyen 
desquels ils s'affranchissaient du tribut. Un de 
ceux-ci fut rencontré un jour par un docteur de la 
loi avec lequel il était lié. De nombreux serviteurs 
l'accompagnaient portant des corbeilles de fruits. 
Ce jour-là encore, il avait pris les dispositions né- 
cessaires pour ne pas acquitter la dlme. 

Le rabbin l'arrêta et lui dit : « Que vous différez 
de vos ancêtres, ô mon ami ! Ils étaient heureux 
de remplir leurs devoirs, vous n'êtes heureux que 
quand vous pouvez vous dispenser d'accomplir les 
vôtres. » 

Le coupable n'osa répondre; il chemina en si- 
lence à côté du rabbin. Celui-ci, cependant^ se mit 
à considérer de magnifiques fruits qu'un jeune 
enfant marchant devant lui portait dans une cor- 
beille. (( Voilà de beaux fruits, dit-il, vous devriez 
bien me les offrir — De grand cœur, répondit celui 
à qui ils appartenaient^) Le rabbin prit alors un ton 
sévère et il dit : a Vous me donnez de vos fruits à 
moi qui ne suis qu'un homme, et vous en refusez 
à votre père qui est au Ciel. » 

Quand vous serez devenus grands, mes chers 
petits lecteui^, souvenez- vous quelquefois de ces 
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lignes, et ne refusez pas de donner pour le culte 
ou pour des œuvres charitables un peu de cet ar- 
gent qu'on dépense si facilement pour le plaisir ou 
pour le luxe. 

Ite Fili repenUnl, 

Un roi avait un fils qu'il aimait beaucoup. Il lui 
donna de savants maîtres chargés de l'instruire. 
Lui-même, il se plaisait à s'entretenir journelle- 
ment avec lui et à lui faire entendre des conseils 
pleins de sagesse. Mais le prince ne voulut point 
profiter des leçons de ses maîtres, ni des conseils 
de son père. Il était dissipé et indocile. 

Le roi lui adressait souvent de sévères répriman- 
des, mais elles ne servaient à rien ; il lui disait 
souvent: «En agissant comme tu le fais, tu perdras 
mon affection. I) Mais le jeune prince n'en continuait 
pas moins à marcher dans la mauvaise voie où il 
était entré. 

Voyant que ses avis et ses réprimandes étaient 
inutiles, le roi résolut de chasser son Dis. 11 l'en- 
voya dans un château éloigné où il fut placé sous 
la direction d'un maître très-sévère. 

Quand il fut loin de son père, privé des douces 
caresses qu'il recevait, le jeune prince ressentit 
une profonde douleur. « mon père, mon père l 

3 
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s'éeriant îlj pourquoi t'airjo (Jésobéi, pourquoi a'w- 
je pas suivi tes çouseilçi^ • j« ÇiSf ai& wcore près de 
toi, tu me donûoraîs^nqQre:4es t^m^igq^gesdft ta 
tendresse. Mais maintenant, je suis pour jaipai^ 
exilé de ta présence; tu m'as rejeté pour toujoursl » 
Et l'enfant pleurai^ ôt géwl^V Puis, réfléchis- 
sant sur ce qui avait causé son malheur, il dit : 
nj'ai méiltç mon tri&te sort ;je suis ooupabl<), j'au- 
rais pu conserver Tamiti^ de mon pè^e, j^ n^ l'ai 
pas voulu. D Et il pleura pluQ fort, et il sanglota amè- 
rement, maisbientôt ui^e vpix divine ^e ût enten- 
dre h Tenfaut et ^lle lui dit : « Tu peuxf ecQ^quéIri^ 
Taffection de tQn,pèire; fi^is-lui popaaljtre l'^)t de 
ton âme, dis-lui que tu souffjre^ d'étfe ^l,çâçi?i4 de 
lui, dis-lui que tu qe demandes qu'JL retourner 
aux lieux où il Sj^ trouve, promets-lui qu^ tu te 
rendras désormais digne de ^on amoui^i: ^t il te 
pardonnera» » 

JUe pxince.ob^t à cette îpsp^jfatiQfl venue d'en 
haut ; il écrivit une lettre touchante à son p^re# et 
ce}ui-ci, émuparlerepejitiï: que mai?ûjfe,staii $on 
fila, le rappela aupxès d,e lui- ; 

Et nous aussi» enfants,, açu^ {avons un pjère *quj 
est Dieu, et ce père aussi nous rappelle à lui quand 
nous nous repentons des fautes.. que nous avQns 
oommi&es, C*est pourquoi ne 4éseçj?éi;ei? paçi quand 
yji^ vousiête^ laissé ég*i;pr mxe.fois et «edirt^apas 
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qu0 Dieu voufi a wjetés pwr jaBiais^aoua pouvons 
persévérer dans te «laU Diea «5$tua père plein qte 
tendresse et de miséri^iQfde; U efi4 abondait en 
grâces et il aime à pardonner aux pécheurs qui 
revienueat vw s lui. U e^t comme le roi dont vous 
a parlé Tapotosue que vous vene«; de lire» 



La Roî et lef Goupablei . 

« 

Ub roi avait des aerYili>iAf9 qu'il aimait beaucoup. 
GeuxHoi, eepeadant^ répoiQdirent à soji affeeUonpar 
k piua noire ingratitode* lU pUlèreni un jour lie 
trésor royal, a'emparèrent de toutee les ri^l^e^ses 
de teur mattre ets'enfuirenji 

L.e principal ministre da rayaan^ Cut bientôt 
sur les traces des ftigilifs» U découvrîi leur retnaîte 
au roi, le pria d^envoycor des troupes p(^ur les faire 
arrêter et Fengagea humblement à leur infliger un 
ûh&iiment sévère. <x Le peuple appreqdra ainsi, dit- 
il, qu'oû ne viole pas impunémewl la justice et 
que lee grands de la eo^r 3ent soumig aux Wis 
eomme les plus obeeurscitevens, » 

Le roi ne pouvait se reluser à ee.que lui defiaan- 
dait soa ministre car sa demande était juste et 
équitable. Il ordonna doue qu'on envoyât de» trou- 
pes dans la ville où s'étaient réfugiée toasi^Yiy^urs 
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înfldèles. Mais il fit mander devant lui l'offlcier 
qu^on avait mis à la tête de ces troupes et lui remit 
pour les coupables un message qui contenait les 
paroles suivantes : 

« ie sais que vous avez failli et la justice exige 
que je vous châtie. Mais mon jcœur parle en Votre 
faveur, et je vous aime trop pour vous infliger le 
supplice que vous méritez. J'essaierai donc de vous 
sauver. Laissez-vous emmener sans résistance, 
mais quand vous traverserez la rivière qui sépare 
la ville où vous vous trouvez de la capitale qui est 
ma résidence, jetez à Teau san$ être aperçus, les 
pierres précieuses et les diamants que vous m'avez 
dérobés. Le corps du délit ayant disparu, les juges 
que je vous donnerai ne pourront que vous ac- 
quitter et ainsi j'aurai concilié ce que je dois à mon 
peuple et ce que je dois à Tamitié. » 

Ce conseil si sage et si généreux plut aux cou- 
pables et ils en profitèrent, à Texception d'un seul 
toutefois, chez lequel la cupidité l'emporta sur la 
crainte du châtiment. Ils passèrent devant les 
juges chargés d'instruire leur procès, et comme on 
ne trouva rien sur eux, ils purent facilement se 
disculper et furent absous. Mais celui qui n'avait 
pas voulu se séparer des richesses dont il s'était 
injustement emparé fut convaincu de vol et con- 
damné à mort. 
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Les juges le recammandèrent à la clémence du 
roi. Mais celui-ci refusa la grâce qu'on lui deman- 
dait. «J'aurais volontiers, dit-il, pardonné au mal- 
heureux le vol de mes trésors ; mais ce cpie je ne 
lui pardonne pas c'est d'avoir persévéré dans sa 
faute, d'avdir refusé les moyens que je lui offrais 
de se sauver. 

L'apologue est facile à comprendre, chers lec- 
teurs. Le roi, c'est Diefu et nous, nous sommes les 
coupables, Dieu nous aime, il ne désire pas notre 
condamnation, mais il veut que nous revenions 
vers lui. Il nous avertit par la voix de noire con- 
science quand nous faisons mal et nous engage par 
elle à retourner vers lui. Si nous restons sourds 
pendant toute notre vie à ces salutaires avertisse- 
ments, si nous quittons cette terre sans nous être 
réconciliés avec Dieu ; alors il imposera silence à 
sa pitié et il laissera agir sa justice. 

Lei Vioei et le Ch&tSaienl. 

VABLB. 

Les vices se mirent une fois à parcourir la terre. 
La ruine et la désolation marchaient sur leurs pas. 
Dans tous les lieux qu'ils traversaient l'herbe se 
desséchait; les arbres des forêts se dépouillaient 
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de leor vert feuillage ; les champs devènatent in- 
cultes ; i^ toutes se remplissaient' de serpents et 
de vipères^ et dans Pair voltigeaient les eombtTBg 
hiboux, lis coururent, coururent longtemps sans 
regarder eh arrière. Un jour, cependant, ils se r©* 
tountèreht et ils virent que qùelqif tin les suivait 
d'un pas lent et tranquille. 

a Qui es-tu, loi, lui deirianàèrent-ils. -— Je suis 
le Châtiment, leur répondit' celui qui marchait 
deri'ière eux. — Cesse de nous poursuivre^ tu ne 
pourras pas nous atteindre» » Mais le Ghfttiment 
répondit : « J^arriveraî peut*6tre un peu tard, tou- 
tefois je ne manquerai pas d'arriver^ i» 

Aucun orithe ne re^e îtnpuni 1 Ceet là la morale 
que vou!:$ tirenei; de cet apologue, taes chers petits 
lecteurs. 

Rabbi Jochanan et R^l>l)i jQ^é passèrent un 
jour devant les ruines du Temple. Rabbi Jochanan 
jeta un regard désolé sur la place où fut autrefois 
le sanctuaire de l'Eternel et ses yeux se remplirent 
de larifttés. Bientôt il ne put plus contenir sa d^- 
leuretclleéclataen sanglots. «Pourquolpleorefe-tU) 
mon (ils, * luldétnandason vient ootnij^agnotti « Pui«^ 
je rester ealme, répondit R. Jochénan, quand Sion 

Digitized by VjOOQIC 



6«t veuve éô îia gloîfô, ' quand fstaêl ft^n plus de 
lieu de oulteoà fl peut alleï» chercher pour ses 
péchés lepurdon de PÉterttieL — Sèche tes pieu rs^ 
dit R^ Jémi4, n^Qâ âVQBB uu mi^è moyen de mm 
feire pardôntter fiog péchés t o*^Bt la ^harùê^ Ça* 
e'esl la efcsrttéque je défeîw, a dit l'Éternel^ par k 
bouche du proj^hète Osée, et nettlt^ssaorifloeê. » 



Dans UM amiée de sdetuôtësse et de disette, la 
fUm tourmentait crueltenie^t deux pauvres moi-^ 
neaux. Leurs soufrrances^arrlTèt^^tà un tel point, 
qu'ils furent en danger de périi; dlhanition. t Ras- 
semble titaè dernière fois tes forces, cher frère, dît 
le plus iklble d'entre enr ; qûiti» notre nid et essaie 
de déeout^ir un t)au de^tipouriitu^ra^ Je vond^is 
bien te suivre, mais Je ne penx plus v^ler. Va donc 
et si tu trouves de la nourriture apporte-m'en 
aussi quelques bnibasir'HifâjinMf iaœ vite, mon bon 
frère ; si tu tardes, tu ne me trouveras plus en vie. 
-«-Je/rbviendrài lë'^BB ^vite què'jd yourrài^ n té- 
poniKt VfitatTBî et il pattiL 

Lpè^rtle ftivorisar^t il vit bientôt un eert^ei^ 
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couvert de fruits mûrs. (xNoussooiines sauvés, mon 
ami et moi, » s'écria-t-il, d'un ton joyeux. 11 vola 
donô vers Tarbre et goûta les cerises ; il les trouva 
délicieuses et en mangea jusqu'à ce quHl fût corn-, 
plètement rassasié. Une heure se passa ainsi ; le 
soleil était près de se coucher et le moi(ie0.u que la 
faim ne tourmentait plus se souvint de son ami. Il 
prit quelques cerises et résolut de se diriger vers 
le nid où son malheureux compagnon Tattendait 
Mais sa bonne résolution s'évanouit aussi vite 
qu'elle lui était venue, a Je suis trop fatigué, dit-il, 
pour repartir. Je restera! encore quelques instants. 
Il y a d'ailleurs ici beaucoup de cerises que je n'ai 
pas goûtées. » Il continua donc à voltiger d'une 
branche à l'autre, jusqu'à ce qu'enfin, surpris par 
l'obscurité* il. s'endormît. 

Il ne se réveilla que le lendemain, et, honteux 
d'avoir pu oullier son ami, il partit en toute haie 
le rejoindre et lui apporter la nourriture qui devait 
le sauver; maisw. il arriva trop tard ; son pauvre 
compagnon avait cessé d'exister. 

Lm§ MUvtyrt de BloU. 

Dans l'année 1174, les juifs de Blois furent accu- 
sés d'avoir t\xé un enfant chrétien pour se servir 
de son sang aux cérémonies de la fête de Pàquç. 
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Malgré leurs énergiques dénégatious, on ne crut 
pas à leur innocence et on les mit aux fers. 

Les malheureux prisonniers eurent un moment 
d'espoir. Le comte Tbéobald leur avait fait deman- 
der ce qu'ils seraient disposés à donner pour leur 
rançon, et ils avaient offert une forte somme. Ils 
' s'attendaient donc à être délivrés. Mais un moine 
fanatique sut circonvenir le comte et lui persuader 
qu'il ferait une œuvre agréable à Dieu en livrant 
à la rnort tous ceux des juifs emprisonnés qui ne 
voudraient pas accepter le baptême. 

Tbéobald consentit à ce que lui demandait le 
moine. Le lendemain tous les juifs de Blois (ils 
étaient au nombre de quarante-huit hommes, 
31 hommes et 17 femmes), furent conduits hors de 
la ville sur unegrandô place. Ils pouvaient aperce- 
voir de loin les instruments de supplice qui étaient 
dressés sur la place où s'élevait aussi un immense 
bûcher. Le moine s'avança à leur rencontre ; il fit 
un signe aux hallebardiers et le triste cortège s'ar- 
rêta. <i Juifs, dît le moine, vous avez commis un 
grand crime, mais peut-être Dieu a-t-il permis qu'il 
en fût ainsi afin que vous renonciez à votre funeste 
aveuglement et que vous embrassiez la religion de 
Celui que vos pères ont crucifié. Vous voyez ces 
instruments de torture; dans un instant ils déchi- 
reront votre chair et briseront vos os. Mais vous 

3. 
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pôuVeï Vous épargner ces affreuses dt)uleui*s; dites 
un mot, le mot qiië noiià attendons et tous sefèx 
reconduits en triomphe dans la tIHi^, et voufe i*e- 
rôtourttel^u pfetsiblëtbeut tlattâ voi dëilfïèureè. 

Uti ëilencë déflâî^elix Tut la âfeUlé t*êpoti*ë (îù'ob* 
tittt le mWne. «Vous bradez la souRïdhce, s'écHa- 
t-îlaveccolère. Mais br&Ve^ëi-vt)d& aussi utie itiott 
lente et ci*uelle, bravëre^vbds les Bàiïimes du bû^ 
cher? Ëntifaré une fois, téfléchîsfeèx, insertséà, à la 
résolution que toliS alléît prëtidrè. i) 

(( — Notre résolution est t)rî$e, dit le éhef (de la 
communauté; nous sàUrdfas souIMr et mourir 
pôUr Bien. » 

Le moitié se retira et lés bourreaux s'empartrerit 
de lëurfe victimes. On etiiendit les craquements des 
os, des plaintes et des gémissements, mais pas \iti 
seul de ôes hérûâ de la foi ne renia sëà croyanceSi 
Quand on eut ainsi torturé et martyrisé les malheu- 
rëu.t juife, on les jeta tout Sanglants sur lé bûchët; 
Et le pBUple ivre de catnage battit des mains et 
poussa de joueuses aëciamatiohs. Ces tirls fii'ent 
renaîtris une nouvelle êiiërgie dans Tâme des Vic- 
times. Elles se îeVèrënt tôùtefe et ent6rifiè!*eM étt 
chcèni* les tantîqûes de la èynâ^gue. Le tlmiit 
d'abbî-â t)uissant, lûiblît peu à pou..... éttBn, ^i 
n^èntëndit t)lus rien... Les juifè flé Bîdis âVaieiil 
tous sanctifié le nonà de l'éternel. 
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AblMi TllâÉh. 



TiHiis âfflinenU docteoi^dë la lol«, B. Eliéaierv 
il. Josaé^t l^. Akibà se reik^aJent Xom l^s ans ^ans 
les villes et les villages avoisinant AntiôcHô atn d^y 
quêter ptdur tesi^aiâvl^s'cle i'ehdtoit qu'ils habi- 
taient il& étaient biken teçiîB partout, mais i)$ 
avaient particulièfecâent à se louer d'un riche a^« 
cultenr qui damèuMit dans uil piatit village aon 
loin d^Antioehe; ils0 noitomaitAbba Yudan. Celui^ 
el accueillaH<^jours lesquôteurs avec une gtanda 
aflloLbilité et ils eortatent de olies lui emportaqt de 
riches offrandes, ' ' i . ; * 

Cependant it malheur vînt fondre iiurl^ niftlt^ïi 
d'Abba Yttdan; il perdit peu à peu s^s richesses et 
il De lui Fèsia piuâ que* tout juste asse^ pour vivu^i 

n était occlipé ' un ^ jour à^ cultiver Tunique 
diaMp qi^d pdesédait-eiieore^ qtiand de loin 11 
vit les troto ralibin^s. Aussitôt il Jeta à terre Vim^ 
tratnent de Iravaflqti'tl tiaik^ait àjla maiq, et ^mtiiit 
vers sa mai^^ft. »fQu^es4'â)ddncia'rrivé>i> s'éoHa la 
femme qi^ifut épouvantée 4e leyolr veirîr Fair tout 
effaré et les yeux mouillés de'larmes. «Ah! malheu- 
reux que je suis^ s'-écriâ Aibba Yudan^ en sanglo- 
tant^ vt)ilà te^ trois dooteurs de }a loi, qui an^ivent 
pour faife leur eoUei^y et moi) et je n'ai rien à 
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leur donner. La femme était plus généreuse en- 
core que son mari et elle /dit: «Mais, n'avons-nous 
pas notre champ ? Qui t'empêche d'en vendre la 
moitié et de donner l'argent que produira la vente 
aux pauvres pour lesquels on vient implorer notre 
générosité. » 

Les quêteurs arrivèrent et Abba Yudan les pria 
de revenir vers le soir. Dès qu'ils eurent quitté la 
maison, il sortit à son tour et alla vendre la moi- 
tié de son champ. Le soir venu, il put donner aux 
docteurs de la loi une offrande moins abondante 
qu'autrefois, mais encore assez considérable^ Ceux- 
ci, qui avaient appris le changement qui s'était 
opéré dans la situation d'Abba Yudan, furœt tou- 
chés jusqu'au fond de Tàme de la bonté de coeur 
dont celui qu'ils étaient venu visiter, leur donnait 
un si grand témoignage en cet iostant, et c'est 
avec des larmes dans la vpix qu'ils le bénirent lui 
et sa femme, et qu'ils leur dirent: a Puisse Dieu 
vous rendre tout ce que vous aves.perdu. » 

Quelques jours après, Abba Yudan étant occupé 
à bêcher son champ, frappa sur un corps qui ren- 
dit un son métallique. Il se bai^a et regarda: c'é- 
tait un trésor. 

L'année suivante les quêteurs revinrent encore; 
mais ils n'osèrent pas se rendre chez Abba Yudan. 
Cependant celui-ci apprit leur arrivée, et il courut 
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à leur recherche. Dès qu'il les vit il s'écria : « Venez 
chers maîtres, votre bénédiction m'a porté bonheur 
et je suis encore une fois à même de soulager effi- 
cacement les indigents que yous avez pris sous 
votre protection. J'ai de vastes domaines, de nom- 
breux troupeaux et beaucoup de serviteurs. Tu as 
bien mérité ton bonheur, répondirent les rabbins, 
car tu es bon et généreux. D'autres donnent de 
leur superflu, mais toi tu t'es imposé des priva- 
tions pour secourir ceux qui souffrent. Quoique ton 
don fût moindre l'année dernière que ceux qui 
nous ont été offerts par d'autres de tes concitoyens 
c'est ton nom que nous avons fait figurer en tête 
de notre liste. Tu méritais certainement le premier 
rang, car se dépouiller soi-même pour donner aux 
autres, c'est un acte magnanime et héroïque dont 
tout le monde n'est pas capable. 



La MèM pvéTOjMii«. 



Une pauvre villageoise de l'Alsace, Léa Lévy, es- 
pérant sauver son fils de la conscription, acheta 
une tirelire, et pendant vingt ans, sou par sou, 
franc par franc, mit de c6té une somme dont 
elle ignorait la valeur. Son fils, à sa majorité. 
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àmenà liti îiiiméro qUî ie éondàmiiait ail èe^vî<5é 
inilitaîfe. Alors la mèfe, brisant la tifi9-lïre aveé 
angoisse Versa et compta Targent qui y était con- 
tenu. BIW compta lotigtempâ. Quand elle croyait 
son ttêior épuisé, il eti sortait comme par mîï^cle 
de nouvelles j^îèces dôéuivi^è ou d'argent; elle pos- 
sédait prestJUe uiie fortiihé. 



ï*ei àeux Chemini . 



Un Yoyagevrî après avoir longtemps mArcbé^ arrî*^ 
va un jour à un endroit oti deux ehett^itis B^offri*- 
renttluii L'un était rude et escarpé; dn n'y pouvait 
avancer qu^avëc peine et on se déoliirait aux ronftei 
et aux épines qui le liordiient oarii était trè^ 
étroit. L'autre était large et bien uni. De beaux 
arbres plantés des deux côtés répandaient une 
fratcheur agréabte^ e( é^ ^jaBdios nombreux qui 
s'étendaient tout le long de la route s'exhalaient 
de suaves parfums. Notre voyageur n'hésita pas 
longtemps; il allait i'ehg«ger dftns la vou^ c(ui 
lui pai^aissait si agréable quàtid un Itomme parut 
et lui dit: a Jeune étranger^ ne te kiese pas séduire 
par les apparences ; elles sont trompeuses* Ce ohe^ 
min 8i beau que tu allais prendre quand je me suis 
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présenté à tji, eonduitàd'affreux précipices ; l'autre 5 
au contraire, qui t'effraie par ses aspérités ne sera 
rade que pendant quelque temps; quand tu y 
auras marché un peu, jtu arriveras à de riantes 
plainesi » 

L^nomme dont parle cet apologue c'est MoDse. 
Lui aussi, il dit à Israël : «Il y a deux chemins devant 
toi; l'un est rude et escarpé, mais il conduit à la 
vie et au bonhollr. L^v\lrtS est t&tWt et beau; mais 
il mène au malheur et à la mort. » 



Lei Eafiinff. 

Deui enfants jouèrent un Jour avec leurs oama^ 
rades^ au pied du fîin (1), et» pour montrer leur 
savoir faire, 11b rééclUrent de gravir cette montagne 
si ékvée. Ils mireniàussitAt leur projeta exécution et 
montèrent bravement. Mais ils avaient à peine foit 
dix paft Qu'ils e'écrièreht d'une Voix joyeuse : « noui 
somm^ arrivés; nous voiai 6Ur la montagne. » 

Vous resiemblea souvent, jouhefe lecteiit*8, dtiii 
âe«:x enfants dont Je viens de vous parier. Vous 
avez un buta atteindre et dès que vous avea fait 
quelques pas dams sa direction^ vous cr^yea l'avoir 

(t) ÎA ïntfùXiiiibù U 1)108 êlevôd dâ ta XétH dam rik de léHévït 
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atteint. Vous commencez Tétude d'une science et 
quand vous en connaissez à peine quelques élé- 
ments, vous vous croyez déjà passés maîtres dans 
cette science. 

Ce qu'il vous faut, enfants, c'est un pôu moins 
de présomption et un peu plus de persévérance. 



Le Pèohear et le Dootenr de le I.oî. 

Un docteur de la loi prêcha, un samedi, dans 
une petite ville sur la nécessité de suivre les rè- 
gles que prescrivent la religion et la morale, et de 
mener une vie pure et vertueuse. Dans Taprès-mî- 
di, plusieurs membres de la communauté étaient 
réunis et on s'entretint du sermon qu'on avait en- 
tendu le matin. Tout le monde s'accorda à recon- 
naître que le prédicateur: avait fait entendre de 
sages et utiles exhortations qui méritaient d'être 
suivies. Un seul, fut d'un avis contraire; c'était un 
jeune homme, il parla avec mépris de toutes les 
obligations religieuses et morales et déclara qu'il 
continuera, comme avant, de s'affranchir de tout 
devoir. 

Le docteur de laloi arriva sur ces entrefaites, il 
entendit les paroles impies qui • venaient d'être 
prononcées, etil dit: «0 mon flls comment te jusli- 
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fleras-tu un jour, quand tu paraîtras devant Dieu, 
et que répondras-tu à ton père qui est au Ciel, 
quand il te demandera compte de tes actes? » — 
a Ce que je répondrai ! Mais j'ai une réponse toute 
prête. Je dirai que Dieu aurait pu me donner asse; 
d'intelligence pour comprendre sa loi, pour être 
convaincu de Timportance de ses commandements. 
Puisqu'il ne m'a pas accordé la pénétration néces- 
saire pour reconnattre l'excellence de ses prescrip- 
tions, c'est sa faute et non ta mienne, si je ne fais 
pas sa volonté. » 

a Quelle est ta profession, demanda le rabbin. 
— Je suis pêcheur répondit le jeune homme. -— Et 
tu as assez d'intelligence, continua le rabbin, pour 
préparer tes filets et les jeter à la mer, pour choisir 
le temps qui convient le mieux à la pêche? — Oui 
certes, répondit encore le jeune homme, mais vous 
avouerez qu'il ne faut pas pour tout cela une in- 
telligence hors ligne. — Et crois- tu donc, reprit le 
docteur de la loi, qu'il faille une intelligence hors 
ligne pour connattre la volonté de Dieu? Crois-tu 
que les savants seuls soient à même d'accomplir 
les commandements du Seigneur? Tout homme 
peut, avec un peu de bonne volonté, et en faisant 
usage de la raison que Dieu lui a donnée, arriver 
à connaître ses devoirs. La loi que je t'ai donnée, 
dit Moïse à Israël, n'est pas trop au-dessus de toi, 
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ni trop éloignée. 811e n'eàt point dans les cténx de 
sorte que tu puisses dire : Qui est-ce qui mon*- 
tera pour nous aux cieux* et nous rapportera pour 
nous la faire entendre, afin que motirs TaecompUd^ 
stons. Elle n^t point ati-^delà de la mer, de sorte 
que tu puisse^ dire s Qui eet-^e ^ni tmYersefik la 
mer poni* ntms et itous l'apportera afin de iiô«t6 ta 
faire entendre et aQii t^e nous Tacoomplisslmis. 
Mai^ cette loi est prèf^ de toi; elle est dans ta bou*^ 
obe et dans ton emur, et tu peux l^aecomplir^ 

c^était ei! rahnée 4i38f ; au mois de set)temlKrd. 
Le soleil était brûlartt ce jour. Mais ïûalpé te efe^ 
leur un jéUne hottime, presque uuépnfànt^maFeiiait 
d'ûU pas précipité mt la route qui menait à la tilIë 
de Ootislaiiee. Bientôt il ârrira datts la Ville et sètt 
premier mïû fut de demander où detneuiralt le 
hàntgïÊté^Vt&.kfiM thé vfeUl-tu, mon eiiftitit? de- 
manda celui-ci au m^dâÂMtoù il ouvrit la po)*te au 
jeune homtne. -*^ je veux que vous me fassiez 
riiourit.— QUe je te fôsse meuriri Maïs qtfel er Ime 
as4u donc <iommîs {>our ttéWter la mort? Tu pa* 
râîs avàii* à peine quînÉe atïs^ ce ifest i^ë ùten 
âge qu^ûu eommet ù^ ^r^nd^ mé£Atts tu^uti t)^èpaë 
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ItifoiBaM peut seul exf^ier. ton alf de eandeiiif èl 
d^innoeenoe rend d'ailleurs impossible la supposi- 
tion que tu sois CFÎmiTie]. ^ Je mérite la mon, cai» 
je suis on juif rekps* tiuaad» il y a quelques Jours, 
ou laissa à mes coreligionotires leishMx enti^ Pexil 
et l^bjuratif^n, j'ï^i céd6 à de perfides suggestiotid t 
j'ai accepté le baptême. Je n'avais plus ni père ni 
mère; personne n'était là pour tne ftiire setitir 
que jeoQDamettais uàe làeiieté -en reniant la fbi tfft 
mes ançéifes; persénne n'était auprès de moi 
pour me fortifier dans mes convictions, pour m'en* 
gager à kur eacirifiàr tout Mais je ne fus pas plu^ 
tôt chrétien que le remords s'empara de mon âme* 
Depuis iHieUre faïitste où j^ai rehoiieé à ma relt- 
gion, je n'ai plus^u un itotant de trftni|uflUlé. le 
vois sans cosee devant moi mon pèl» et ma mère> 
qui sont morts en pieux Israélites et qui semblent 
me ftiire signe de Tenir à eus; j'entende léuf voix 
plaintive qui m'appelle et qui mè ret)ro«he de 
m'être séparé de mes. frères^ d'être passé dans \<^ 
rangs de ceux ^ui iee persécutenti J'ai horreur de 
ma conduite, et Je veux monter pour expier ma 
faute. —Mais tu peux la réparer^ s^écrie le bdurg*' 
mestpoque oe récit aH^alt touché, tu peux (}uitl6r la 
Suisse et te réunir dant un autre pays à teë au*» 
ciens (joreligionnaires. ^-^-Non^ je n^Oï^emi jttfôjais* 
reprit le jeuiàe homme, v^tter dânl^ là syntgogitô 
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après ravoir désertée si boiifeusement; je n'oserai 
plus me présenter à aucun de mes frères en reli- 
gion. On ne pourra jamais me pardonner; car je le 
sens moi-même, je suis indigne de pardon. La 
mort seule me réconciliera avec Dieu que j'ai of- 
fensé, avec mes parents dont j'ai déshonoré le 
nom, » 

Le bourgmestre admira la grandeur d'âme du 
pauvre enfant. «Il faut que je le sauve malgré lui,» 
dit-il en sortant. Il revint au bout de quelques ins- 
tants suivi de deux hommes armés; a Emmenez ce 
garçon-là, dit-il d'un ton rude. Ma journée n^est 
pas perdue, dit le bourgmestre, en se frottant les 
mains,aprèsquelejeunehommefutsorti;lemalbeQ- 
reux enftmt sera sauvé. J'ai choisi deux hommes 
qui exécuteront ponctuellement mes ordres, d'au- 
tant plus qu'ils ne savent pas que ce jeune homme 
est juif. Ils le conduiront hors du territoire Suisse, 
en Italie. Là il trouvera des coreligionnaires qui 
l'accueilleront certainement avec bonté et qui 
sauront bien le réconcilier avec la vie. » Cependant 
les espérances du digne magistrat ne devaient pas 
se réaliser. Le jeune homme causa avec ceux qui 
étaient chargés de le conduire hors du pays et il 
leur fit connaître son origine. Ceux-ci pensèrent 
que leur maître n'avait pas cru avoir affaire h un 
juif qui s'était laissé baptiser et qui maintenant 
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voulait revenir à son ancienne croyance. «Il n'au- 
rait certainement pas manqué de faire condamner 
cet infidèle, se dirent-ils Fun à l'autre; nous agi- 
iioris sagement si nous le ramenions dans la 
ville.» 

lisrébroussèrent donc chemin, a Qu'amenez-vous 
là^ leur demandèrent quelques bourgeois réunis a 
rentrée de la Ville.— Un juif qui était baptisé et qui 
est redevenu juif. Il a encore eu de plus Taudaee 
de tromper le bourgmestre qui nous avait chargés 
de le conduire tranquillement hors du territoire. 
— £h bien, son procès ne sera pas long^ dirent les 
bourgeois ; nous le verrqns probablement rôtir de- 
main. » 

Les bourgeois suivirent le jeune homme et ré* 
pandirent tout le long du chemin la nouvelle que 
le prisonnittr était juif. Tous ceux qui apprirent 
cette nouvelle se joignirent au cortège qui devint 
ainsi trèjs-nombreux. On arriva bientôt à THÔtel de 
ville. Le conseil y était assemblé et le bourgmestre 
présidait. Les cris qu'ils entendirent les attirèrent 
sur le balcon et le bourgmestre vit a?ec une^doulou- 
reuse surprise xson protégé qu'il croyait avoir sau- 
vé, entouré d'une foule hostile qui l'accablait d'in- 
jures. aGardes I entrezavec votre prisonnier, s'écria- 
t-il. Justice serafaite. » Cette promesse calmal'irrita* 
tion du peuple ()ui croissait toujours et qui allait se 
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traduire en voies de fait contre le pauvre enfant is* 
raélU^ Golui^ci parut devant le Conseil. Sur Tin- 
^iittion du bourgmestrei il répéta le récit qu'il 
avait (bit te matin. 0uefa}ti«6 membres du conseil 
et le bourgmestre furent d*avis qu'on Tépargnâtct 
qu'en lui périmait de quitte? la ^lissoi Mai& d'au- 
tres dirent que les loi^ eaiiiontaïude devaient être 
rï^peetée$. a D'ailleurs, ajoutaienMls, le peuple de- 
i»ànde la mort du Jeune homme; il faut nous con- 
former à la volonté du peuple, si nous ne vouions 
pas que li^émeute qui grande déjà au dehors édate 
et notus fasse payer cher notre générosité; a 

Cm paroles firent impnassion suit fesprlt des 
conseillers de la ville, et le jeune Israélite fat ccn* 
damné k être br&lé vif. :. 

^ seoteiaee fut lue au peuple qui fit eiàCendre de 
firéiiétiques applaudisseinahts. 

Le leindenipiîa^ le malbeiir^ui en&hA fut extrait 
de ^ prison etioanduttsurlaplaee. Ifti sa jeunesse, 
m sa beauté ne troum gr&ce devant la fanatique 
piK^pulatioQ qui s'était eotassée sur la place pour 
voir brûler le jui£ Il put entendre sur son payssage 
4'atr9l3espl&îsanterteHy d$ sanglantes in|ures. Mais 
lui^ il é^uta to^t avee impassibilité; il monta 
d'un pas ferme sur le bèeber, et pendant que les 
ftammiQS imûrdaient ses chairs, il leva les yeux vers 
le ei;el et pria. CeuK qui avaient été ie plti$ près du 
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bùcbep racontèrent, la leâdemain, qu'il avait fait 
enteadre ces paroles : f "Mon père chéri, ma bonne 
mère, Je vais vous rejoindre l Mon Dieu, pardonne- 
moi d'avoir trahi ma foi ; je me t6|mos de ma 
faute, agrée ma vie en eapiâtioa d'un instant 
é'éfftratnent. » (1) 

BlUrlJUawi* 

Dans le voisinage d'un docteur de^ la lot> nommé 
Mar Ulkha^ vivait un pe4ivre komme* 11 descén^lait 
d'une trèS'-honorable famiU« et 11 avait longftemps 
vécu du produit de son travail. Mais la maladie de 
sa femme, épuisa toutes lies re»$o»foes. Pour 
oomJUe de 1 malheur il devint malade tei-méme et 
quand il fut rétabli, il ne put plM travailler autant 
que par le passé, il menait dono une eilstencc mi- 
sérable; malgré cela^ il ne voulut pas recourir à 
la charité publique. Mar Ulkba avait deviné la 
tffista «Ituaiioiide son Voisin, et respectant la nobte 
fietté^ que le pauvpf vîeillArd ajvait conservée aii 
itHUm de son infortuMi» il chercha à le secourir 
«lans que oelui^ei pût savoir d'où lui provenaient 

(i) êJb ténà ê^ ce itMi est Mslonque. Vo)r. Bphéméndes israi- 
(Mfi9i par Ab. Oalnu et Ben Oismayàt i8S9« 
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les secours qu'il recevait. Il passait devant la de- 
meure du pauvre honteuï^ tous les jours quand 
il se rendait à la synagogue, et chaque jour, il 
glissait soo» la porte une pièce de monnaie i^ns 
que personne pût le voir. 

Lé pauvre tout heureux de ce secours inespéré 
désira cependant savoir quel était son bienfaiteur 
inconnu et il résolut un jour de le guetter. Ce jour- 
là MarUlkba était resté plus longtemps que de cou- 
tume à la synagogue, et sa femme inquiète de ne 
pas le voir revenir, alla à sa rencontre. Pour ren- 
trer chez eux, ils durent repasser devant la petite 
maison du pauvre, et arrivés là, ils s'avancèrent 
doucement sur la pointe des pieds et déposèrent 
chacun une pièce de monnaie à Tendroit où le 
pieux Rabbin avait coutume de mettre son of- 
frande journalière. 

Mais le vieillard qui était en observation se hâta 
d'ouvrir et s'élança hors de la maison. 

Dès que les époux charitables avaient entendu la 
porte rouler sur ses gonds, ils s'étaient enfuis. 
Leur protégé courut à leur poursuite, mais il ne 
put les atteindre car se sachant suivis, ils préeipl- 
tèreut leur course. EnGn au détour d'une rue, fis 
disparurent. Un four banal dans lequel on avait 
cuit il n'y a pas longtemps était devant eux, et 
quoiqu'il fût encore passablement chaud, ils s'y 
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réfugièrent, pour ne pas recevoir des témoignages 
de reconnaissance d'un pauvre qui, ils le pen- 
saient du moins, devait se sentir humilié de la pé- 
nible position dans laquelle il se trouvait. 

Il est beau de faire le bien, mais il est plus beau 
encore de le faire discrètement et sans rechercher 
les louanges de ceux que nous secourons. 

Hyroan ou l'amour 0H«1. 

Simon Machabée, après avoir pendant huit ans 
commandé les Israélites fut tué en trahison dans 
un festin par Ptolémée, son gendre, qui, en même 
temps, retint prisonnier sa veuve et deux de ses 
fils, et envoya pour tuer Jean, surnommé Hyrcan, 
qui était le troisième. Mais celui^i en eut avis et il. 
s'enfuit à Jérusalem, se fiant en Tafifection que le 
peuple avait pour son père, à qui H était redevable 
de tant de bienfaits et à la haine que Ton portait k 
Ptolémée. Il savait qu'il avait raison, car lorsque 
Ptolémée voulut entrer à Jérusalem, le peuple, qui 
avait déjà reçu Hyrcan, le repoussa. 

Ptolémée n'ayant pas réussi dans son dessein se 
retira en la forteresse de Dagon, qui est au-dessus 
de Jéricho, et Hyrcan, après avoir été établi grand 
siacri&cateur et offert des sacrifices à Dieu, le pour- 
ri 
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suivit av^ç un^ armée ^J Ta^siége^. Mais ^t^nt plus 
fort que lui çn tout 1^ ?estô, il se laissa \aincre par 
la tendresse ^t pat Vaniour fm'\\ avf^^ pour sft raère 
et pour ses frères ; cpi: ptolémée les ayant amenés 
sur la muraille et faU battrp 4e yerges 4 la vue de 
tout le mou^iç avee menaoes ^e les pfépipiter de 
haut en bas^ s'il ne levais Lei siégp, il en fut $i 
extrêmement touché, que le désir d'épargner tant 
de tourments à des personnes qui lui étaient si 
chères, ralentissaft stott tôwage. Sa mère, au con- 
traire, l'exhortait du haut de la muraille à ne pas 
i^e laisser ^ller à qett^ faiblesse, mai? k sqivre le 
mouvement dja sa jusie colère pi)ur leç venger de 
ç^ détestable ennemi et lui faire ^uffrir la Pj^ni- 
tlon de son horrible cruauté. Quant à elle, disait- 
elle, elle mourrait aveo joie au milieu des tour- 
ments, pourvu qju'uq si méchant homme reçût m 
i^h&timant proportionné à i^s cr^Qies^ ^ 

Cçs paroles animaient Hyrcan h faire 4e uouveaiyc 
efforts pour emporter le château ; m^is lorsqu'il 
voyait que Ton déchirait $a mère de coups^^ son ar- 
deur se calmait ^t ^ colère était contrainte de 
céder à Textréme affe<ctijon ^i^'il rebutait pour 
celle qui lui avait donné le jour* 

Aussi le siège traîna en longueur, et la septième 
an»ée, q^ui estu^e année de repos pour les Juifs^ 
étant veciue, elle déroba ptplên?ép k Ja justice de 
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Hyrcan. Ce traître, ainsi délivré de crainte, tua la 
mère et les deux frères d'Hyrean, et s^enfuit à 
^étranger. 

On regrette que Tamour filial d'Hyrcan n'ait paâ 
mieux été récompensé et qu'il n'ait pas été dontiô 
à un fils si tendre de sauver une mère et des frères 
qu'il aimait tant. Mais vous n'en admirerez pas 
moins, chers enfants, les bons sentiments d'Hyrean. 
Son pouvoir n'était pas assuré tant que Ptolémée 
était maître d'une forteresse dans le pays d'Israël; 
pourtant il ne voulut pas obtenir la possession pai- 
•sible du royaume au prix des tourments infligés à 
sa mère. 

EfTofciez-vous aussi, mes petits amis, d'éviter 
tout chagrin à ceux qui vous ont donné l'existence 
et auxquels vous devez tout, et prîve^i-Vous plutôt 
d*un plaisir que vous désire* que de leur faire ûb 
la peine. 

B^khl JaAa le saînt« 

pTJ DOUCfSI^K eirVERS LVS ANIMAUX. 

Rabbi Juda, surttomitté le Saint, traversant un 
jout* la rue, trouva sur son chemin un veau qu^'oB 
conduisait à là boueherîe. 

Digitized by VjOOQIC 



- 6f — 

Le pauvre animal faisait entendre des cris plain- 
tifs en se débattant contre celui qui le menait. 
Enfin il parvint à s'échapper et alla se réfugier 
sous le manteau du docteur de la loi. Mais celui-ci 
le repoussa durement en disant : <c Va- t'en, va-t'en, 
tu as été créé pour nous servir de nourriture. » 
Aussitôt une voix divine retentit aux oreilles de 
R. Juda : «Tu n'as pas eu pitié d'une de mes créa- 
tures, tu ne mérites pas de pitié non plus. » 

Et à partir de ce jour R. Juda devint malade. 

Au bout de quelques temps, sa servante, balayant 
une chambre, trouva dans un coin les petits d'une . 
belette. Elle voulut les jeter dehors. Mais le pieux 
rabbi» dit : ce Oh ! les pauvres petits êtres I laissez- 
les. x> 

Alors une voix divine retentit pour la seconde 
fois aux oreilles de R. Juda : «Tuas eu pitié de mes 
créatures, dit-elle, tu mérites aussi de la pitié» » 

Dès ce moment R. Juda alla mieux et bientôt îl 
fut complètement guéri de sa maladie. 

Cette voix divine que R. Juda entendit, qui le 
blâma quand il se montra dur envers un pauvre 
animal, qui l'approuva quand îl témoigna d'autres 
sentiments, cette voix, vous pouvez l'entendre 
aussi quelquefois, mes jeunes amis; c'est la voix 
de la conscience. Elle vous adressera des repro- 
ches quand vous serez durs et méchants envers 
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les animaux; elle vous accordera des éloges quand 
vous les traiterez avec douceur et bonté. 



La i^nmm Wm de Wonbourg 

C'était le 24 février 1147. On se préparait à Wurz- 
boiirg à prendre part à la croisade préchée par les 
ordres du pape Eugène III. De tous les endroits 
environnant la ville affluaient ceux qui voulaient 
partir comme soldats de la guerre sainte. 

Il y avait des Israélites à Wurzbourg. Le fana- 
tisme et le désir de s'emparer des biens qu'ils pos- 
sédaient ameutèrent contre eux la foule ignorante 
et cruelle qui remplissait la ville. 

Le quartier juif fut bientôt assiégé. La populace 
avide et farouche pénétra dans les maisons, et les 
malheureux Israélites furent égorgés et leurs ri- 
chesses devinrent la proie des pillards. 

Une jeune fille fut entraînée à Téglise. On la fit 
agenouiller de force devant Tautel et on lui dit : 
«Abjure tes erreurs, renonce à ta religion et tu auras 
la vie sauve. — Je suis née Israélite, et je resterai 
Israélite, répondit-elle avec fermeté. — Tu seras 
chrétienne, vociféra la foule, ou tu mourras.— Je 
mourrai, répondit avec douceur la malheureuse 

4. 
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enfant^ mais je ne renierai paâ la croyance dé meà 
pères.» 

Alors on se précipita sur elle, on la frappa de 
coups de poing et de pierres. La douleur arracha 
à Tenfant des.orîs ei dés f IfllilteSj maiè elle ne fai- 
blit pas dans sa foi, et on n'obtint pas d'elle Tab- 
juration qu'on attendait. Elle tomba enfin inani- 
mée et sanglante sur les dalles de 1,'églîsé; alors 
seuléjjient la fureur de ces b/irbares fut lassouyie 
et ils partirent 

Cependant le cœur d'une femme avait été ému 
de pitié à la vue.de pette scène horrible, et quand 
les assassins eurent quitté t'église, elle étancha le 
satîg qui Voulait des blessures de la couragiBùse 
enfent et essaya de la ranîrner. La nuit favorisait 
son œuvre d'humanité. L'égjise était déserte et jiu 
dehors tout était çàlme. Ellç empoHâ dains sa àe- 
meure la blessée, qui avait rouvert les yeux, e^ lui 
prodig'ua tous les soins qu'^exîgéaît sa sîti^âtion. 

Le lendemain, plusieurs îs^aèlilés que des amis 
avaient cachés chez eux, repartirent ; Vévëque leur 
accorda sa protection et leur permit de se réfqgier 
au château. 

ta jeune liîlé fut rendue par sa bienfaitrice et ses 
coreligionnaires qui l'entourèrent de toute la sol- 
licitude qUe réclamait sa i^ositiôn et qu'elle méri- 
tait si bieti. 
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La charitable femme qui Tavait sauvée fut tîche- 
ment récompensée, maïs elle trouva une t^com-i- 
pense plus grande encore dans raffôciiôn que Itt 
jeune ÛUe he cessa dé lUi léttlolgner tout le tempe 
qu'ielle véciit. 

Admirez, mes chers enfants, le sincère attache- 
ment à la religion de ses pères, dont a fait preuve 
la jeune fllle dontje viens de vous raconter l'his- 
toire, attachement qui ne s*est paè démenti dans le 
danger et même devant une mort cruelle. Mais 
admirez aussi rhumânité de sa bienfaitrice. Au 
milieu de cette sbrtibi^e époque d'intolérance et dé 
fanatisme, on aime à voir briller un éclair de cha^ 
riié; on aime à l'ericontrei* quelques personnes qui 
reconnaissent déjà cette Vérité aujourd'hui plus 
répandue, que tous les hommes sotit frères, quelle 
que èoit la niauière dont ils adorent Dieu, iiotrô 
père à tous. 

Leihédécin Abba était très^renommé pour sa 
science, tnalfe 11 était non moihs célèbre par sè& 
vertus, et surtout par sa douéeur et sa charité. 

Devant soti cabinet se trouvait une botte fermée, 
et ^r une étroite ouverture prÈiliquée daUB U 
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couvercle, ceux qui étaient venus consulter Tillus- 
tre médecin, jetaient dans la botte telle pièce de 
monnaie qu'il leur plaisait. Le pauvre pouvait 
donner son obole, sans rougir devant le riche qui 
rémunérait par des pièces d'argent ou d'or les ser- 
vices d'Abba. 

Deux docteurs de la loi qui habitaient une ville 
voisine de celle où Abba exerçait son utile profes- 
sion, résolurent, pour soutenir iin pari qui s'était 
engagé entre eux et quelques-uns de leurs conci- 
toyens, de mettre à Tépreuve les sentiments de 
douceur d'Abba. Ils se rendirent chez lui et s'an- 
noncèrent comme des docteurs de la loi venus 
pour quêter en faveur d'une œuvre de bienfai- 
sance. Ils furent reçus très-gracieusement; Abba 
leur offrit un excellant repas et, le soir venu, on 
leur donna une très-belle chambre avec de magni- 
fiques tapis sur lesquels ils devaient coucher. 

Le matin, les deux étrangers se levèrent de bonne 
heure et, sans prendre congé de leur hôte, ils par- 
tirent emportant les tapis sur lesquels^ils avaient 
passé la nuit. Ils attendirent Abba à quelque dis- 
tance de sa demeure, dans un endroit où ils sa- 
vaient qu'il devait passer, et, quand ils l'aperçu- 
rent, ils s'avancèrent à s^ rencontre : 

« Illustre médecin, dirent-ils, voudriez- vous nous 
acheter de beaux tapis; » et ils déployèrent, ceux 
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qu'ils avaient enlevés le matin et qu'ils portaient 
roulés en paquet. 

Le médecin considéra quelque temps les tapis, 
puis fit une offre, a Nous no pouvons pas les cé- 
der à ce prix, dirent les étrangers. — Mais, reprit 
Abba, je vous offre le prix même auquel je les ai 
achetés. » 

— Ils sont, en effet, à vous, dirent les docteurs 
de la loi. Nous avons voulu gagner un pari et nous 
avons réussi, car votre douceur bien connue ne 
s'est pas démentie dans une circonstance où d'au- 
tres se seraient facilement laissés emporter par la 
colère. Mais dites-nous, ajoutèrent-ils, qu'avez* 
vous pensé de nous, en reconnaissant dans nos 
mains les tapis qui étaient votre propriété? J'ai 
pensé, répondit Àbba, que vous aviez besoin d'une 
forte somme pour le rachat des captifs et que n'or. 
sant pas me la demander, vous avez eu recouffj^ 
un expédient pour vous la procurer. Mais, puisque 
vous avez mes tapis, ajouta-t-il, gardez-les jus- 
qu'à ce que vous trouviez à les vendre, et consa- 
crez-en le produit au soulagement des malheu- 
reux. » 

Prétenoe d'etprlt d'une Jeune fille. 

Dans les circonstances les plus difficiles, efforcez- 
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vouô d'èti» Calmes. Le trait suivant vous montrera 
combien la présence d'esprit est nécessaire. 

î>ahs ùtl petit village situé aux environs de tfe- 
breczfti en Hongrie, vivait un Israélite tenant un 
magasin. La veille du grand jour de pardon, avant 
d'altefpi'etidré part aux exerdceg dé piété, il re- 
commanda strictement à son domestique et à sa 
fille, àgéë de di^t-sept ans, de ne recevoir personne 
dans la maîson, sous quelque prétexte que ce fût. 
Sur leur promesse de se Conformer à cette in- 
struction, 11 partît. Une heure après, le. jèutte fiUe 
ehtettditfrappeî' àlà titre dé Târrière-boUtiqùe où 
elle à^était retirée. C'était un paysan qui venait, 
disait-il, afin ti'acheter des fournilures pour Teti- 
teri^ement de sa femme, qui devait avoir lieu le 
jour ëuiVant, de grand mâtiti. Fidèle à sa promesse, 
la JeUue fille refusa de réadmettre. L'homme n*în- 
sista pas et s*en alla heurtéi* à la porté du magasîti 
qui^ tette fois s*ouvrit devant lui. 

A t)eine dans l'intérieur, il s'élatlçâ èur rimpi^U- 
dëiit serviteur, et d'un cou^ de hache l^abattît à 
ses pieds. Le ràeurtre accompli, il pénétra, dans 
l'arrière-boutique, après en avoir fait sauter là 
porte, somma la jeune israélite de lui remettre les 
clés de la caisse, et lui Bnjoignit de se préparer à la 
mort, ne pouvant la laisser vivre de crainte qu'elle 
le déttohçât aux autorités. Elle Timplora, ïnaîs ses 
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çuppliçaUons pa furent pas écoutée?. YQyqLntj que 
$£f. dernière heure était arrivée: «S'il faut que je 
jpeure, dit-elle enfin, que ce soit du moins de mes 
propres mains, j'ai là un poison qui me tuera plus 
rapidement que vous ne Iç ferie^. «Le briga,nd tou- 
ché par tant de çpurage, accéda h lia 4ewaïide> 

Suivie de pj-^^, la jeune fillç ,pQ rendit dane lo 
magasin^ où elle prit sur une planche un flacon 
qu^ellé déhouçha et porta à se^ lèvrçgi; mai§, ra- 
pide comme la pensée, sa main <;bang^ de direction 
et lance le contenu de la flole à la figure ^^ meur- 
trier, qui se roula aussitôt h ses pieds en proie à 
d'atroces souffrances. La jeune (UleéUiit sauvéa La 
bouteille contenait du vitriol, et ia liqueur porr^- 
sive avait aveuglé le voleur qui fut remis ^ntre les 
malins d^ la justice. 

Rab âana. 

Bab Huna était très-ricbe> mais des pertes suc- 
cessives amoindrirent ^^. fortune et il fut réduit à 
un état voisin de la médiocrité. 11 eut à subir en- 
core d'autres contrariétés, 

Un jour ses amis vinrent le visiter, et rentretien 
roula naturellement sur la situation de R. Huna. 
Dans le jQours de la conversation, un des docteuirs 



Digitized by VjOOQIC 



- 72- 

de la loi en vint à demander si les souffrances de 
l'homme doivent toujours être considérées comme 
un châtiment de ses fautes, et sauf R. Huna, tous 
ceux qui étaient présents déclarèrent sans hésiter 
que telle était leur opinion. 

Cette déclaration déplut à R. Huna ; elle lui sem- 
bla une insulte à son caractère. «Quel grand crime 
ai-je donc commis, s'écria-t-il, non sans quelque 
aigreur. Faites-moi connaître mes défauts, ajoutâ- 
t-il, et j'essaierai de me corriger. » 

« Autant que nous sachions, dirent ceux-ci, tu es 
un homme de bien, nous avons cependant entendu 
parler d'une injustice que tu commets tous les 
ans. Il parait qu'à la vendange tu refuses à ton ser- 
viteur la part que la loi lui accorde. » 

«Je ne lui donne pas sa part, s'écrie le docteur en 
éclatant de rire, mais ne pensez-vous donc pas qu'il 
me vole beaucoup plus qu'il ne lui revient. — Peu 
importe, dirent les docteurs de la loi, tu n'as pas 
le droit de voler ton serviteur, parce que tu crois 
quïl te vole, te proverbe dit : Celui qui dérobe au 
voleur, a lui-même le goût du vol. » 

Henmtte Sommer. 

C'était an plus fort de l'hiver. Josué Sommer 
éiaii malade aepuis quelques sen^aines et iucapable, 
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par coHdéqtient, de rien gagner. Ses faibles écono- 
mies étaient dépensées, ainsi qu'une petite somme 
qu'un ami complaisant lui avait prêtée. Et cepen- 
dant, il fUlait du pain aux enfants, et la provision 
de bois allait être épuisée. Le phai'macien deman- 
dait aussi à être payé I « Henriette, dit Josué à sa 
femme, il faut tâcher de trouver quelqu'un qui 
veuille bien aller à Sessenheim. Un paysan auquel 
j'ai vendu des marchandises il y a quelques se- 
maines, me doit quelques francs; peut-être nous 
1«8 donnera-t-il. — J'irai moi-même, répondit Hen- 
riette ; il payera plutôt si je viens moi-même. » 

Elle partit, mais son voyage n'eût pas le résultat 
désiré. Le paysan n'avait pas d'argent ; il promit 
seulement qu'il ne tarderait pas à s'acquitter. 

Il faisait nuit quand Henriette Sommer revint à 
Scbirhoffen. Non loin du village, son pied heurta 
contre un corps qui rendit un son métallique. Elle 
se baissa et tâtonnant dans l'obscurité, elle parvint 
à ramasser une petite bourse. Elle en vérifia le con- 
tenu, dès qu'elle fut rentrée chez elle; il y avait 
quinze francs.— Si cet argent était à nous, âit-ellCi 
il nous servirait bien ; mais il ne faut pas songer à 
le garder, ce serait un vol. -^ Tu as raison, dit 
Josué, dès demain tu prendras les informations 
nécessaires et tu t&cheras de découvrir le proprié- 
taire de la bourse, p 

5 
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- K4e)iôi»lëiioia1]i^ deiboi^Qe iicrarev Heoriptta Sonir. 
lOfipaDEiMiçaK^âiiâtaptte village i|u^Qtte avait tfouvié 
UQ# touiise la >tâ|I)éi. ftiénlâtt im pjauvva habitaal 
de>la.coi)0[miiiie vint ik réolamer^ LajiètUfiiâècûatô 
qof'elto tsonteiiaiit étia^t tout» aa loBtune ; i^a }6i6 foi 
l»eB vive! et IL iemorttti awa «jeffiagioa ta lirâuvà 

iermèm^ji9!UD^ilefld[>duBew^(ïdâétoeflAheQ[m àu^^ 
qiiel<sa|tiU& qni^âtiailï'ilbmâsikiae i iStnashoui^, 
avait envoyé im pcanétargwib^Att^t (iaj^Fài&oiniDer 
oerqU'iliai ](i6YaiA;<Bi6ntfifiSàl[BaJadie^ entra dEBS: 
sa péritMlédeidéor€«&âaiKiei^aiiÀ^b<^ âèmariB^ 

ii<^!^ui)va4^ei; lofncûre :urierfoisr ai aœ , a&if esi». et 
cbmmei il iétacit )t|*ès-ilabjQaridi]9E^ tau misèane f utl eûatei^ 
une fois chassée du iogifiw : • • : 'l ' ! ' 

&a femme daM il' bbu paidiâ âsiDf > cô :réciit^ a'ft &lit 
(pltefîotiidtevpii^y«Q9:istil:ê6t(bea¥i<de.rerï)plii!:«ol3:ddt 
T6i)lqHafui:oti>:esti placé tto:*]^fâ9efiGe de oeftainar 
tântajtiQnâ. Hel]tTÎeUe.8ot]fiQ»tf étaitipavjvre'ysoQ imnA 
éiaîi maiadfèj/etseâ ^$s0i]mô&éti»i^éQ3* {^ gi^wme 
îrf«ùye(a*^a;it!:tr(K*Yëe,'i4tott qii(>ftïi*e! mipimfi, iam^ 
VJdpoirtènle pioiâr! iiiitte^ il* f Jie^ ^ tait ôtf e i» téa éf 

r^igioa,, et o^eati ainsi »que(«©ij$jd^?^fr©3 f^gic aussii. 
cheiis>pall(îtstfleoteu9S8;,'qi£8iqd TOUS' l^^az unt^.tjiaun 
vaiUi^; «yoûa jd<nQW»,;y Q*Sr aw^W rQWclpe t^hj»** W» 
vous avez trouvé à son légitime jMgQpisiétati^i 
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èné se montrait trèé-èxigeânte à Tégard de se^i^jj^r 
Tantes et les réprimandait sévèrement souvent 
même quand elles ^g^^^((\^t|ijent pas. Son mari 
rentra une fois au moment même où elle exhalait 

sa colère contne une .jeuijie-s€^^jrjafl^^9j^y,9,ÇÇM*^ 
d^ine faute qu'elle n'avait pas p9j|im^sç.| çt^jCtu^^ç^-: 
moi cçtte fille-là, s'écria-trçlje ^li^p'^jif^çjafi^ k^^ 
moLT'h qu'elle sorte d'ici è^JUn^t^;[]^|;^.W,,Que^,p^^ 
sL-t-elIe donc commis ? demandj^ t^ftft'^flftf'^^?? • ^ 

ieuheMllïe qui |pnd,ai|9f),|^lj|[f^^^.,^t5^J;..fKç^^^ 



c^ntè,' et îï ne craignit ^a^.^^Q, 4^'j;e.^^,,§|^^jfiçp^fl\Çî 
qu'elle était.dans son tort, r ^ ' . .' . , , ', « i 
yexasj)eratîon de pelle-ci ,^^^;^a^cç^lfft^)p^.J^jCpn3^^-t, 

flàncè dans les paroles de ta servante que, d^f^ 
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celles de ta femme, et tu n'a pas honte de m'abais- 
ser devant elle, en me déclarant que j'ai tort. — 
J'imite Job, dit R. José avec calme : jamais je n'ai 
lésé le droit de oion serviteur ou de ma servante, 
dit cet homme pieux, car autrement que ferais-je, 
au moment où Dieu se lèverait (pour me juger) et 
s'il cd^en demandait compte, que lui répondrais- 
jeîi 

(■ ■ , ■ . .. l'. ' . îî » . ■ -^ • 

Une jedne servante baîiBiy ait en pleurant le yes- 
libule dé la maison et le seuil de la , portée. Uao 
dàiiie ï'apérçoît de la maison voisine ; qlussitôt ellç 
descend, s'approche et là questionne avec Iptérétj 
Elle apprend qùé cette jeune fille, née dans T^i- 
sancé et habituée à êti-e servie', a perdu s§s parent^ 
ruinés par une banqueroute et a dÛ se placer 
cbmme servante pourgaçner sa vie. 

« Ce n'est pas le travail qui me peîne^ disait-elle ep 
pleurant; j'aime lé travail^ mais c'est la honte. ,li 
faut qiie je balaie devahV la maison, dans ]a rue et 
tout le monde me voit 1» 

I^ dame prend avec douceur le balai des mains 
de la jeune Aile et se met à balayer à sa place. Stu- 
péfaite, cette dernière la regarde et veut enfin Vem- 
pêcher. 
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« Laissez, mon enfant, lui dit la dame en conti- 
nuant de balayer dans la rue. II n'y a point de honlo 
à faire une œuvre utfle, surtout quand la volonté 
de Dieu nous y appelle. De plus grands que vous et 
que moi.opt vi^qué'à d'hmp))l^ft tr^vpijyi^i, m ^ . 

Cette jeuçç dame, i^vaî^ tTa^^on ; . la ,{^u#^ bPQte 
est un des sefitimenU que nfiw d^viipi^ oomlMEittfe 
«vec le plus d'énergie* Combien de famille3oql 
été ruinées par la fausse honte I Atteintes par un 
revers iaattendu, e^eç x^p yoi)lprent pas Tavouer, 
continuaient h mener grand train, à afficher un 
luxe extérieur Ju$qu'^.u jour où 1^ misère yenait 
arracher ce voile dont elles s'entpurai^t, Aoci^r 
tops avec simplicité la position où Dieu pqi«i# place, 
rappelpns-nous que la dignité de T&me est la yérî* 
tal>le noblesse. Ily a des pauvres qui saveift;f0 fi^iro 
respecter de tous sans cacher leur padavre^é^ L'imr 
portant« d'ailleurs, n'(^t*çe pas d'a^ypfr ^'approba- 
tion de Dieu? Celui qui la possède n*a plus rieuà en- 
vier au monde. Celui qui ne la possède pas et qui 
sollicite celle des hommes» est cpmparié par le pro- 
phète à un homme qui s'appuierait sur ^n ros^u; 
le roseau lui perce JL& main^ 
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;'..■•: ■•.^ -•■! il I,,- !■>! ;;■ ,'ji'">r ii: .";•• ••i''..W 

t 

.■..,.1, / j.l l),..-, ••.-.^f P^fif 4<flW---i 1. .■ •■ ■■;! •■•iw.. / 
1 s;i(./ ï)i)i< -i :■•'•■'•• . ■'; !''' ••W)' «■•■li ■/ -:.Mi.! ii-)itl 'il) 

Hiiiei, 'vmsmv àiim '^à^m^'&bèmi'éi-^é'ik 

rep»ftfi^é'»i(*Blbf;4ttfki6«:WVslrtâ^8r:'i'"^"'- ' '* 

T»«^'b«^Hé«J'ti«t)««'ïtBWTébeMt''«ii^ytriéirf 

les :sérVit^i!W"fe'WftWtl*î*ftr'«6 ' ^^tltfhs 'Wît^' 

gi^^ -., :)i-i-- •(. 1.1 ■■.;î cm .1 • 'I- .10 :i ru; T.iif 

qUelM èd-Iè'^(rtifireltàit|-M»'9l tlë làiké^ pkâ ii^^ 
raltre sa surprise. « Si liië-Mitiinë 'iië iiëiii^à^'^g^ 
(lit- il, c'est qu'elle doit avoir d'excellentes raisons 
pour cela, attendons encore. » 

La savante conversation qui s'était établie entre 
les deux illustres rabbins continua encore ; et les 
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li«U!«6 9uoeétlèiièMiiQ%-ih«)U^'<fi«i<A%'C(U^lë^dtn«» 
f*t servi..- . ■• = ..••■.; ,1 •.' ;;.:■,.: .; 

d'instants après on apporta le^^MUiël' tbétl'. ^ ■•>'>"' 
a Ma chère amie, demanda Hillel avec douceur, 
avais-tu oublié que nous devions avoir un convive 
aujourd'hui? Pourquoi a-t-on tardé si longtemps 
a hbiii feer^î »' •• ''■■'■■:■■'■ :--'■.'•■•; '' •■ 

Et lâ'fètùiae répiitttrtt f i fJtiInStâht s^àiti' i^Ul 
âi-HVéS- un ^liVrè ' lilëndiSîfct vitfi' îcr 'k 'ëë W ëB 
plénirtetl "jfe-ttff Ttoàflô *t^|jUi'd%uii feàfe^è tfài 
riëh traa^'têliâbtérnie^'hbtéé. Jëltiiâlïèito éo^é 
tOrtit ètfqUl «fâlt ^ïétiârè ï>tiui' Votig; et fàî tëi^iii- 
tbfé ti'àWfes étftà'^tfoÉ'tft TïddS'iàîitJÉirtèi'. AHé 
iftèUiglf» ■ ■' '• •.■■•''' '■ '■ '^ ' '"•■'■ ^ 

îiéiîsd^e dé filHël'TâirWraaîl ^é Jôlë péAâktiï 
^6 stt'fenlriië racontait èë <ïtli M êiMx ârriVèi et 
^UàiildWlé éut'flbl de f)àriér, îl's'ôëi'ia i'«fïfi àé'à^ 
Cbttï«ié îniéftftilrè fntëm^éfitè et ^ÙHÈBi'h' - ' '; 

. Le bacon Larrej 

' OÙ Le kfiifeciif^ BÀVi/tfÉ; ''*" • ' ' • 
^oiiS lé èiéiÊftër éiïipîW; péMâtrt M re^tàiWa-ilrfn ^ 
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SOUS 1q gouverpem^nt 4e LouistPiiiUp^, a 4onQâ« 
pendant sa longue et honorable carrière, dp^nonvr 
breuses preuves de générosité et de dévouement. 
Nous allons rapporter deux de ses actions qui mé- 
ritent d'être connues. 



(Jetait pendant Texpédition d'Egypte, . Un ter^r 
rible engagement venait d'ayo^ liçu, entre les An- 
glais et les Français, Deuf mille de, ces derniers 
étaient blessés et réclamaient les secours de fiar**. 
rey. La journée entière se pas^a à fai^q fle^ fMi\pu*« 
tation» sur le terrain, tout retard fievjant am^p^;? 
une mort presgqe certainçu Çarmi ]ps amputés se 
trouvait le générai Silly, dont la jambe, droite; yet 
nait d'être broyée par un boulet. Urrey^lui-mémCr 
opérait le général, lorsque la caval^p^ j|ngla,isg 
arriva ^ la charge. Le chirurgiisn en çbef e(^tpu ^^ 
soustraire audanger^maisilyqulai^reippl^ Siçii ^fh 
voir jusqu'au bout.Ilchargealeblessésursesépaules 
et remporta rapidement vers ^notre armée dont la 
retraite était commencée. tJne série de fossés dont 
le terrain était coupé et qu'il traversa avec son 
précieux fardeau le sauva. La cavalerie ne put 
suivre ce chemin entrecoupé et il eut l^ pouhmT^ 
dç rejoindre, ^vant les eanfii^is^ J'a^^è^Q-KiWIflii? 
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françcdse^ Bientôt il arriva avec son blessé à Xlexan- 
drie, et là il lui prodigua ses soins et le guérit. 



. Larrey prit part ausM à la désastreuse campagne 
de Russie» et c'est dans la terrible retraite qui sui- 
vit cette campagne qu^ ^a charité et son amqurid^^ 
Fbumanité le signalèrent au respect de se^ con*^ 
temporains et à Tattentiou de la postérité. 

Cinquante mille bompoes» des femmes et mêmq 
des enfknts, les uns, enveloppés de fourrures in* 
formes et maculées, les autres, à peine couverts 
de lambeaux, atteigaireat les iMirds de la Bérésina. 
Cette foule en délire sillonnée par les boulets 
russes, se précipitait vers les ponts jetés à la h&tc 
sur la rivière à demi-glacée. Larrey avait traversé 
I9, Béfiésin^ ayeo les 4jèbris de la, garde impériale^ il 
ét^it sauvé; n^ûs, parvenu sur la rive droite, lo 
çhiniiï;iei^ en qhef ^'aperçoit avjdp douleur qvie>3 
q^sses d'iwtruipeats de chirurgie» indisp^i^sablei 
aux bi^^^s» c^ sf^ns lesquels ils ne peuvent ét^o 
secourus, sont restées à l'autre bord; il y veyt re- 
tourner. Vainement ses amis cb^rchent^ I9 rete-^ 
nir i Larrey s'échappe de leurs ^ras et se ]^écipite 
sur le j^oqt. Cocnment paryiçt-ilit 1^ fi^i^cb^ir?; 
Lui-même ae le put jamais dire. Le retour était 

6. 
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dét^âl? ifoposrfbfé: Le t<bht îiWsê,' pdU'^'ia 'ééfeëHa^ 
fois,awetèiflà fôUJe-d^' pitfs ëfl fiiii ktrrèiéitéé'il 
qui renversait tout sur son passage. Les braves 
pontonniers parvinte'iit cëpëiidant à rétablir le 
pont; Larrey tentait vainement de s'en approcher; 

péyfei' aè 'é&f ifeJdH'bôIflè dé^ôKeiii^n^ V'dè^VrfM 
le'rWÉrfftfftîèSëiffâô-'iiitiibfelii ôft "éës' ftiWés'l^klikll-' 
doirtfi^ëhti iîstenïbVéfenidâfaS tëuré- M^^' iï ' '^é 
frayant ùli' 'j/âs^^fe' â'ii'afy^^'tk toÛé^'tëWS^ 



-.: 'ti'Ui i'A -MUi M')ri hv/dH mt;' »[» (t-. *i|i!(>'t aUer> 
fatiti'ëKfe ^tifefW' l*<rf pà^i *imï1^ tiWilRtfiis liàfë^ 
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R. Pinechas était embarrassé; il ne saVait ce 
qu'il devait faire de^l^ge^qéi était chez lui; il 
craignait de lavoir se détériorer s'il la conservait; 
d'tfwatltfë'èôté*, Il n^oéôU'ipftà lé. tiitiate fefttis^le 
ddh9«fet«âiettt de eëut àti«t[ttélë eflle afJpafteiiftî^ 
Il résolut donc de^ Ift èë&ct' ^ftés* Ui^ de feôs 

11 mii à\iÉ^m ^n pnJjèt à WêtJlilîôtt e!,' (^ômtoë 
rôfltiée était 'ftVôî*âMe, Si i^oRa Uéë tr ès-gfffttidë 
quantité dTorgë; E^ttti^riôé' dëë prripFÎétWres du 
Yéf^k se fïMonià^ant, il '«ma dîvfei^ cbatrip^ m ëS 
ètiseitfèn^d avfec le pï^d«lt'a8-îft pi^èliiièré rééollé j 
fttedntlfatlfraiHfei'pèiiâàfet^Ëegtkîti ^ '■ ''' ' '^ 

AxiHtmà^ ë«1Sâ*p$l•i'b0«*'à't[uli^àVàît dftërt 
rhcF^halité âtet^eifbià reVlnt^ent; et fli hiitterato^ 
dWèrit m iè soUVèttâii'ètlfc^è^'iy aVâtèfitai^tïtti 
se che< lui dôUk ifrestirts Û'ôt^ei ««i Vëtri lèè éi«à 
mcbiëi ttdU^' àlibns 'les etïiïK)«Wl dirtltrt^lè^ ^ 
tf ^ViytiS'ëërtlt difflWlè fféthjioï^tW & itiiM ôéiri 
Tttêt'e ttt^é. T^éez; V6yèÉ^ pWÎétifif iriès ctindifîi 
êit lîâïiS ëë WttstèS' '^niè^s '«Itlt ^t«iïif rtriiï«W 
d'orge. Tout cela esta vous, dit-iL » ^ ' ^' ' ^• 

Les deux étrangers se confondirent en remercî- 
ments et ils allèrent '26ïit8i''i)ar toute la ville la 
haute probité deRabbi Pinechas Ben Jaïr. 
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Une mère donna un jour h. sqn flls une pomm^ 
gâtée, avec ordre de la mettre dans un panier où 
se trouvaient d'autres pommes* 

« Que m'ordonnes-tu, ma mère, s'écria l'enfant, 
mais ce fruit gâtera aussi tous ceux avec lesquels 
il sera en contact » Mais la mère persistant dans 
ses ordres, Tenfant dut obéir. Quelques jours 
après il vint, tout triomphant, apporter & sa mère 
le panier qui renfermait les fruits; ils étaient tous 
plus ou moins tachés. » Yois^tu. lui diMl, tout 
d'abord qu'il la vM, mes prédictions se sçntréali^ 
sées.*— Je savais bien, répondit la mère, qu'elles se 
réaliseraient, J'ai ^çulem eut voulu te donner une 
leçon ; j'ai voulu l'apprendre h être judicieux et ré- 
servé dans le cboix de tes amis. Un seul ^nfanl vi^ 
deux peut corrompretousceiux qui le fréqueRteatv 
Évite donc les mauvaises liaisons 4 ^^ ^^^^ tou- 
jours mériter l'estime des hommes et raffection de 
ta mère. » 

UG#lère. 

Rab, un des plus illustres docteurs d'Israël, eut 
un jour une vive discussion avec un bouch^rv 



Digitized by VjOOQIC 



r 

Celui-ci «ccabla d'injures le pieux rabbin qui ne 
répliqua pas et s'en alla. 9 Cet homipe m'a grave- 
ment offensé, dit le docteur de la loi ; cependant 
je suis prêt à lui pardonner, s'il m^ témoigne l^ 
moindre repentir de la manière dont il a agi à mon 
égard. » 

Le dé^ir de se récQnciUe.f* aTec celui gui l'avait 
offeiisé devint même si vif cbe% l'ei^cellent rabbin 
qu'il parcourut souv^nt les rues que le.boucber 
traversait d'ordinaire. Il espérait, qu'en le voyant, 
celui qju'il cherchait viendrait à lui et solliciterait 
un pardon qu'il était tout disposé à lui accQf- 

Mais le boyi^her passait journellement devant 
lui le regardant d'un air courroucé et, farouche. 
Enfini la veille deKipQur apiva» «Je ne puis pour- 
tant p9s,me présen^r devant Dieu, dit Rab, et lui 
demandçiC l^ pardon de me^ . fai^tes, tant qu'il y 
aura quelqu'un ici^bs^ avec lequel je ne serai pas 
réconcilié. Puisque celui qui m'a insulté ne ve^t 
pas venir à moi. je yeux aller vers lui et lui offrir 
mon pardon qu'il n'ose peut-être pas solliciter. « 

Il se dirigea aussitôt vers la maison du boucher. 
Un ami qu'il rencontra^ v^e» chemin et auquel il 
communiqua son dessein, chercha en vain à le 
dissuader de cette démarçke. 9ab pei&évé^a ci^s 
son.prcjet de désaxmer sou en^ejaM mir s^.dpur 
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efti¥: If'àWVa' miiùi ra "déffieilirfe âê Wl'ptioii, 
C'éèt*ft^- qaë'^piiéiàit le' b^dchéf ; «Tkrphmi, 
l^ifiJH&ti- è'èéi'k-tiirâeîôid, Ikrfllî'oh.'ié Viéhst>ôùi' 

féVt<h'6irtt'ttrifeVdîJ^ faVlëtièë, Je iie'Véù* rteh avoir 
de commun avec toi.— Mon Ois, dit encore le pieux 
MirbiA kVèc-dbii^c^'i^inè'fi^îitiif'^sd.pâs M Hiatâ'^be 
Jé't*rifi*d," èbnp'y 6iéi^ ^6i '^oHfipîMërâ âémâttt iô 
jù-éflWiéiit tju'iïk tii'ôbdîféé kûT Vfoûs'él '^iii" Hë s^ ti* 
obhméràstièè'ûoiiiynélï kôMè'niës'nb'fiè rioOè 
^ô&tteé Mc(iùcilfiéiâVè(i hdS'p'roiiiiàitii » MaïS ÎÔ 
b-B(i«ifei^ y-kdiaVtf^i'âe-fftte ^h'tii'u^; ^'è'ci^à'^ilëBré' ): 
«Va-t-en d'ici, si tu ne veux pas éprouver les eiïèik 

àé''friàj(iëty"îif51§ii'àttoiirlè''te'')iki^'èt ^è Mhi 
•■'Ët.i mï' ëtl 'Maftt; '«• iUiitïH\ja' â:aé'doïii/ër"ëà 

^larfâe. 'Aiîliilè tioyiSfe^^'é*^6lla{)'f>àdè' si ihàîn, lui' 

tèfAk's\iï"ie'pï'étf'kîù'r flî'yfe' fe'Miife érbfdridé; 

Ëféi'tttîa ti!eiAiir<4'y*^Hrfeiiimâ èVie'iyoilJ^lie^ iiibù- 

m \mm' aé- 'c# tMiïe ^mû iiu^ôh libinnié lâ 

dàMi' et iiii'ir-'fâùdrà'afèVsdb' d^'éVhéF, cdëry 

pefitâ'lëcfétitv"-; •"■■■ •"■'! '■;■' " ••••■ •■ /.'''•^- ■;■•■ 

•t 11! •"!;.;[ Ub Jl ;:lMu i,: •: ."W U Ji .'iîL ■ *\.t Wo •/ u 

•'Vèr^'t<tfiH39 de tèrt?«ôttWilfe,1à èoTidtti8tl'«éfe 
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talt(|L Oiwftfiâiatirknd^^ oùdediduralt le^tohë Dame^ 
pbilùi )qtl& le^ jQfcalbeiiretix i esclaves étirent 4 w\jt^ 
&ind'atriifcœ)doifleiHègJ'W:^. -.h -ji.ji >•.! i.»»') 
. )Ga;d)aitre j asiôf bttnt et i^rçilv aidU^ fftti âaà^ttëf 
dH' -ftoB tf . tolia: t»8 ' sèisoUetorSi iml {i&u^yènr d^utl ' #i 
Httlte} «loigèir^ 'tt ies'i^itàssa^t dafi) id'etpdU^^'lMâ 
$(MM}!ài^itbèsdil jbi|rf.iVlés pau9^t eiut'itm^i^ 
sanâr.ieuo.aVoil:' àonsé^iune» nDuMturë ^fiMSttltèV 
MégaUè^, sa .féimdef n'était :pltô tiloiffè ^diPrë i^èm 

îufligeail de terribles châtiments, et quoique**!* 
tâefte joiiZMriièM: qtt'ëUiiî 4etr hn|»<dsàM iM bi^dés - 
éuft ddflQiif feifi&nM, tile é&igeàit ^qtt^ilM^fftt î^titië'I 

« jLdsoBalhdiireiawotft^s ttëlrbuvai^ihf^ ^MMI 
qq^.dans: Iaiiitodd>i9ti9«iafltei (i:^lt'è)efifetot*8tèHl 
aussi bonne^oiiiisiiiiéitMiilf^^^ l^fi^^emé'ë^^ 
iBÉçimntftiel telrbitesUFir^Séâ^ drd«4të& ^«ipp^a- 
1^n%fillp ]^€itsiiiqtttili}tioftiidnsA iiÉièrë 'ft' ll^ddli^ 

gdait ij-^etijeb kfuf6U0i4iiavtnif)^^«âti¥ë)''att bbèfli^ 
Hieiiti^i>^léuTrr«^cteli<llédt«^'iMi'hlè^ ptH^^W^ 

ft>îôle«(fiqiisè«wïi'> *''**»»'i* >'**'' * ,' •! .uoi -.••» --.'n.; 
TèvenliM révolté érïita<âai»9i)éliâW«ài«èé'iiéf1)à^ 
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avec sa femme et^a fiUe^ dan& uive malBimde plid-^ 
sance hors de la ville» et il ne tarda pas à tombw 
entre les mains des révoltés. Bunus^ leur chef^ 
voulmt faire subir un jugement régulier à Bamo- 
phlle. Des accusateurs et das témoins devaient étrt 
eptendqs, ^t la foule devait, prononcer l'arrêt. ¥ikis 
la fureur de deux esclaves^ qui, téut réoemmeiKt, 
avaient eu à soujflTrîr des rigueurs dé leur maître, 
mit fin à ce semblant de procès. Us se précipitèrent 
sii^r Damopbile et retendirent mdrt sous leurs 
coups. 

Mégallès eut un sort plus terrible ^e&oere. BUe 
tomba entre les mains de ses «ervaufites, qui hû 
infligèrent tous les genres de tortaiires Bt jctui^après 
^r^ aypir asàpuyi eufin leur rage et leur soif de 
yengeance, tratnèreuft sur une battfaïuii son corpf 
^glaptçtd^là lelavc^re&tdansrlainer. : > . 

Dans ce déchatufunent de toutes» las passions;, la 
flUe de Damopbile noa-$ei4lem^t»fiit épargnée» 
mais pn l^i 4pnm. l«s témoigMges i^s t p}us écto^ 
tan^ts 4c reconnaissaQC^v d!amauniçt de respect La 
souvenir de sa toucboi^te pitié pour, les^ malhm^ 
reu^ était 4a^s tqvisjes GceurSt son^loge étaitdira 
toutes les bouches. La moindre offense .qu'im d»: 
révoltés se f|ftt permise enyerselle^ural^éAépimie 
d'upe feçpi;i çjsmplairei. Pft.résplut de ïéA(À9fl^ 
de^ liemx pù^.avait.f^oHl^tosiLnftde sos pareniSiiett 
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qui aUaieat devenir le théâtre d'une guerr<) achar* 
née. On )a conduisit à Catane sous une escorte 
sûre et on la remît à des parents qu'elle av?iît dans 
cette Tille» sans qu'elle eût eu à souiTrir la moindre 
ingulte^ 

Le bien trouve sa récompense, comme le mal 
son ebAtiment. 

Le réeitsuivant prouvera encore que le bien est 
sauvait déjà rémunéré ici-bas. 

Dans une des salles de l'école de Westminster, h 
Londws, se trouvait un rideau qui était destiné à 
sépara la classe la plus élevée de la classe infé- 
rieure. Il arriva un jeur, par malheur, qu'un étu- 
diantr déchira ce rideau. La sévérité du mattre était 
si bien connue, que le jeune coupable, d'un natu-^ 
rel doux et timide, désespérait d'obtenir le pardon 
et tr^[Bbldit comme la feuille dans la crainte dq 
chfttiment qui lui serait infligé. 

Alors un ami qu'il avait à ses côtés lui dit ; Ne 
tf alarme pas si fort^ je me déclarerai moi-même 
l'auteur de la foute. En effet, il lui tint parole. 

Cependant les deux amis se perdirent de vue au 
sortir dé^ l'école. Us devinrent hommes, et quand la 
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pàMi' différent, 'ru*' kuîvM b^^ai 'M' ^rltthéttE, 
Pttui?rfe«èluiaU'M.- ■■■' i ■ ■ "• ■ 
• tl'&tdai*iil-(î{iltt'»*itdè«M»^!é*!<îétt(ï éttltïëHtW 
dans la magistrature; l'autre avait embrassé W t&b 
imelkÉ'i»itàièê.-'hë-^mmt eut \in M'ftëbfrtix 
succès qu'il devint bientôt juge d'un aWWÎéliMtltt 
les plus-élevés de l'Angleterre; le second s'engagea 
dans la fatale /exjp,édition de _(îroye|. ., 

Il est inutile de raconter quelle fut la suite de 
cette entreprise. Tout le monde sait que le parti 
Ôtt ft*y fùt'BMs WderfciatfcTôuy !èé' eiièft -éhlre 
lesquels se trouvait lH^é^M éëèlief Kitèttîfeûii 
ériStiiift§S-1rMe1^. 1r èf iliH- (juld 'sbh ' ftitti fut y^ki- 
gnè'^you* i^î^ffléi" lèâi'Àîsfeè^'W "dèfàieftitl être 
mfeéfe fei^tèWeiiei'. telflf i)ttti^s'!litl3lëiit*t ffiSfi'nit 
etlèUf seWeîWi* ^WhèHtéSi'HiaiS'fréiiBànl'- M âé- 

Mè, «H mta •è.vèu ■ ffsp^ M'ïjWéiaèitt. ^èkit ëë' 

hiî"dë Sdrf afilfi «ItfiP Wmài pïtSfTtl' dé^tfié"Bfett 
des ftïibeès.- K H^U^im^i pl^' éttidlS'à Vm\é Ûè 
Wèsttoltotbi'^ dëtlilina!ài.«.il 1' m«(lèé. '^ KWil,- rk- 
pondit celui-ci. » ■■'-'"■■ ' i- >' ''•.'■■;•'''•' './• 
"'Lb^ègè'iié'tëteolgnéi fie» (Hfe^lfeéHlMéhtS'^'il 
épi^rtivWfJ «ttîfe^l ^t^ftâiit Mèn lîe'iMIufiW «WlH 
qui a«rttWflià'Hidit il ^ê'Aèi'éésêttérit' âiij^Wté liil 

éMatAëtk nmm^ëtaé-mnitiMû: 'W'j^aii'm le 
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iivèet le<P>dtécton!r éoluilui wcDrd» ItlgtlLct» de<Ëi»h 
-«Hbitiguii fatiain^ préservé •datritte «MHi(}!Uf'èMeim 
-è>8abir«és'infl|Hlu9iÉBiieoitipKtt«ti î' '<p>i-';ii< Jii-n 
-:i! '(i:;) 1 •111"! '; •<■•■ îîiii/ijii; » i .'"-'il ;'■ ■-'•: n''' 
•,i,-I iii .TiiT.Ki'i il! oiip :i;jii;i, ,t<-:"I' '>i 'lii i .'■•m 
-•jÙ'Jj Jnt;i.>.-iiit:i:''ixj[i '^^*'.,.'>.ii..i; mï iii^>Miiiii' 

peu qu'il possède, de ne pas faire itoinpr«!Jl9,.nmT 
^^gg,j^[fî^,^Ja,f^^sriftil§ft5Jpr^< ,m 4«%ftupBi45a- 

Il ne resta à l'ouvrier qu'à recoui:lriÀi^%iiisthMl 

4i!'>>;Ti'l t$ ,-)filo'j (îo oh'V -nnfr. /il (jfK;' i. liioT 
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il usa de e^, moyen;; mais^ deranl le tribuml, B« 
TftlmtoQidéclaraeaQDre une foisqtie, à la férité^ il 
avait reçu iOO dinar» <ia^ celui] qui les lui récla^ 
mait, mais qu'il lea at^it randus depuis bien long- 
temps. Les juges, ne pouvant se former une opi- 
nion dans ce débat, parce que ni Touvrler, ni Bar 
Talmlon ne prouvaient ce qifils avançairat, défé- 
rèrent un serment à ce dernier. 

Au jour indiqué» Bar Talmion* se rendit au 
Temple, portant dans sa maita un gros bfttbn de 
jonc dont il avait creusé là partie intérieure, et 
dans laqudle il avait introduit la somme appar^ 
tenant à Tartisan. Au moment où il devait lever 
la main et prendre Dieu à témoin de la vérité de 
ses affirmations, ildit d-un ton doucereuï % son 
adversaire : « Voudrieas-vous être asses bon pour 
tenir cette cantie un instante » Et dès que Pautre eut 
pris la canne, il prononça d'une voix ferme les pa- 
roles suivantes : « Je jure devant Dieu que j^ai re- 
mis à rhommo' que voilà tout -ce que j^avais en 
d^tdelukx»^ . • 

Furieux detantde fourberie^t de tant d'Audace^ 
celui qui se voyait si iiid^ement tlrompé, tempête 
et frappe, à coups répétés, le sol, de la canne qu'il 
tient à la main. ^ . - 

Tout à coup la canne vole en éclats, et l'argent 
qui y était renfermé roule avec bt^uitsur letrdiUei 
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dU'Ttmple. L^tiiiMq Planée peur le rtmasser, et 
loutre s'Mquite, êonfos et horiiMX d^avoir été 
pris au piège 'qu'il avait ienid H. ' 

■■: • . .» -,.. * w , - :. ' ■ . • 

Un petit boutiquier, d'un irillagede TAlsace» 
nommé Samuel WaUl,^ mourut de la petite vérole, 
laissant une femme èncelTite 6t dom jeunes en*^ 
fanls^ Lé frère du défont était employé dans un 
de& grands magasins de PaHs^ Dès qu'il apprit la 
tiiaie BouvèHe, il rm^çâ i remploi avantageux 
qu^il occupait^ s'ittislalla au domicile d^ la veuT«^ 
eti comme «on frère le Mstit d^iiebitude» il prit 
sur le dos la balle de colporteur el courut les vil- 
lages voisins, s'efforçant de vendre le plus pos- 
sible et de rapporter tous les soirs à sa belle-sœur 
le plus d'argent qttTT ifodrralt/ « Je travaillerai 
pour vous, dit-ii à la veuve; je remplacerai celui 
qui vdu^falsaat vivre pai^fléu t#âV«r; je vous ai- 
derai hétover vos enfants jusqili'à ce quils B(dent 
«Sd«^*gffands ëtnsdëz fdrts pour èulyve^ir^ ft leurs 
j^rôpMs l>é!kMtif!fét atiM^vAtlPés. » 

Mais ces pfomeëseis né devaient pan se réali&er. 
Le bon et généreux frère fut bientôt atteint lui* 
jtiëmè àe la inaladlë i^ë^ttiantef et il succomba à 
soti^éu^.'' ^ ' - •'' ' ' ' '^'' 
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^'fLa^iMRnm ^Veinw na^lnV paiiHsbl pàirriiDïtti* 
doànâeysiss ooreligiontiaircë>inâreiit l^fRig)s^#iil«iit 
d'aller chacun à leuritoot delpDHci^'pmdaatrufm 
journée, dans les villages environnants, les mar- 
chandises de la pau^ewéivei et ils tinrent cet 
engagement jusqu'à ce que les enfants fussent en 
élatftâiB^làiiétcettefbesogrià r.'^'u \ :• 'J ^'r-^ir n'.î 

,Heeofiii£il980iv mei^: cnfont^^iqWeiles' ewreltgtoa-' 
nabres d0%Giiiièl Wefilt iml^bien ootripftoJef'pMi^ 
que eebeatt'pHoeptaitf^ Éiotii9l>1elrailC7'flÂ.t£Ée'toii 
^tihQln* cbinme Mi-4nttii«v9^tiBf fadmirdfeearlocti 
laigcmtdrap d'^AhueitTé de ^v^iqui sacriâwiseB plm^^ 
p]wr3<iatéi*été) à ideuxi* dei>«a betlei3(Bfir<pt'>'de'6e9 
ilev)eûk/et (|ùi)iiie' cf^élgt^ pasTiiféibe^d^xpoder sa 
vîlè^oùr»vôiiii»îll0urle«oUrs.'t> ' ' '^ • - • ' » - 

lïi <":' ;il' ;! î',> h ?":(•■- -'»1 f^t!:> •.".".'ti;.;:;'! • '< *'» • ! -^ 
iJ/" i '.;,/' t/i' '.l p^l W^ WTl P'Wl^ *:t'- 'Il ':» ^n[t| ■ 

.iA.>«^p^v^OTî4dBi9n|^»^IMto^^c^^^ ^*r 

^^U|n#HfX>»Nlvi^dQi(Uf viMn ifcÎjwUa«4am.Bl#.»^ai^ 
des figuiers. Tu es .d^ft/lwei^ tip§^*W«PWtMl*|| 

dwfc m wéHPîwwJaaJi tajfuwpfle m^yifi^fimn^'^ ^% 
iJ^asrtojM^Pi su.;to ^WJIô*WsqudW«ftI(^f»e.*p^ffî^^ 
vieux jours? — Sire, répondit le vieillard ^j'ftîitfftr^ 
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du fruit de ton travail! En ce cas tu4ekî|Mrépan^ 
d'i^mèi)^ #oei4iond/ 1^ SiremiDÂffu «teif t| 010 lâissfer 
yl^fivari^QMe j»»Mrp«up goi<Mir,m«d4mié^ te» .fi^ 
guc» «(^portCËTOiifc oeaj^min «rbrw Mai», âiteUêr 
n'est pas la volonté du Tout-Puissant, je ne fegMài' 
t(^f0Tûf»eadftQi9|istieâ tMAMar M|urti)^;ia»Bii(itaftie 
aujou^'buii iieQt:#Qfoftt&jit} ^oStoratati-ûfiisnt»! 
m^iW 9St9&àê9i tr»t«Â^iéifiMfi^pèBlv«r-nt'Rt^ blw 

rendre visite si tu as Je.t^jpubf^i^ 4» wml^Bf brt»r 

. :C^^Wi mjée^.Qfi i^39fiafQ9t ;j ^i)^^|ir4vi»lti# 

poirt&î^it'd^ ^îWgjnîftfl^^ôS'inife :^il ^fc»*0^<w«^i4il 
l^yi^Uafl4,(ija,e j^. 4Bi»|inçte. r9(j'fi9»n 

dtoi§U «wprès. 4îA4i)iiW ftH^, toi ',*W»W^ 4- if^'î^^ 
y|fQ*it»tli§SkWli'^<)P*#^-l^ o nr..> .. 

— « Sire, îre»ftl#tiiMit*i Si#*^îli«M\ftrAfli^ W^m^ 
dm^ T<Wiia^pjtl^,qp.J4m?(Bipftt^tï d^lgBi^fiS;,^, VOns 
mîfiyw w^ww di^^pamUro^^d^amii yo^^aywWtauf} 
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jouifH'fatttà «it ordt^ et f oservoté iteippfMi^ d^àecép* 
ter une partie de cm fruits. J'ai thoiâl les plus 
beaux, ceuix qêl m'ont paru les plus «Hgnes de vous 
ôtreofferts. » 

Adrien appela un- de ses of&cters. it Donnec^im 
«ége à ce Vieillard, dilnil, puis prenez êèn panter, 
videz-le et mettes de York la piaee dé cequ'fl àon- 
tiewt. 1 ' 

PaUiloengédla le tielllardv^t quand ses offidbers 
lui expriinèrent Tétonnenieiit que leur causait "sa 
conduite et lui demandèrent : a Comment Ms-^u 
teait d^onHeur à^ un vieil iftmëlite, » il répondit : 
« Pourquoi ne rhoflorérafi^-je, puisque f>ieu lld- 
même Thonore et le ptotége. » 

L'heurent vieilkrd avait uhe Voisine mé<;iiante et 
envieuse. Dès qu'eUe apprit ise qui ét^it ai*tivé, elle 
dit à'sôti mari : é As- tu entendit parier dû bonbelir 
dé notre vieux vdîsîn. H a eu ûh panier pleftn i\>T 
ptwrr uïi panier dé figues. Vii donic ctietlllr aussi 
desflpuitsetporte-les^'àrempèréur. » Le mari sui- 
vit le conseil dé isa^temmé. Il se dirigea vers la 
résidetice impériale. Arrivé à là porte, il dit: c J'ai 
entendu dire que Sa Majesté aime beaucoup les fi- 
gues, ]e lui en af porté ée nlagniffqùes. b 

A ces mots, les offleiers éclatèrent dé rire et Tem- 
pereur, qu'on avertit dé la visite qui lui arrivait, o^ 
donna qu'oia atiaehàt Ilicfmnlé à un arbre èV^on 
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ilui lODfèt tatfiguift A ]Ajitéèe Fupa tptàs Iteubré. 
Il Mvint à la miûsoD tout meurtri* 

« Oblle )>eau conseil que tu m'a« dooBé^s'éoria- 
t-il en Yoyant sa femine courir à sa rencontré I ~ 
Qvella magni&que réOdoifeiise J'ai eue l Et il ra« 
«onta eosirnooi il a^tité tiaitè.~li faut t'esti* 
xner enmriS haareuxi qu'il ne te soit rien arrivé 
de piire. Si les figiikes n'avaient pas été bien mûres; 
ou si ton panier avait coateau des.greaades au lieu 
de figues, tu eusses souffort davantage; ^ Tu ne 
eomptos doioo pour rien» s'éerie le mari, mest meur- 
trissures; mon visage était tout: en sang «t il per- 
dra longtempa les trMes de Findigne traitement 
que j'ai souffert. Ce n'est pas tout; mon aventure 
sera conmie^ je serai ua objet de la risée publique. 
Vioili^où m'ai conduit ta détestable manie d'être ja^ 
UHisedu biead'autrull Ahl jene sais ce qui me 
retî#Qtde tt^ cb&tier à ton tour comme lu le mé~ 
rites. • Et le mari irrité, continua à exhaler sa colère. 
IiA famm.e ne dem^ra pas en reste ; la' dispute ^é- 
clkaaffa, et ils en vinrent aux coups. 
, |St tout cela parce que la femme était envieuse. 

Un* négociant de Saxe, M. S^., dont les affaires 
prospéraient^mais qui avait une nombreuse ftimlllé 

e 
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réclamer une foftérieréix)43e'^ifi<lul>éiâit4aei^ûis 
long4èaxiî«tpar^uùumàAdiaM^â0^Bg^ se 

feiiédona en persmnaa Wwsiki^uttfg^wtfy ftiMki^ 
ittqlielvia! deméu'te'«ki4iia «iMtdttt^^îùii l^^imdliit 

cbétônre apparence»; Itoe ^témto^ -mUiééQiAmiteht^^ 
pM rvtent lui' <»i^rirrr' ^^ U^ftpei^tS QMk i^ïkêf^Wiè 

' iIiqp|i]iind«fuejÉ)«tMbitawt9iA9?s^^ 
fèDtplie i par • 1X10 «titte ^ dé» #èym^ «âiâf i ^11^)11^^ ^ 

fraticte^mifiàcê.: :--' -i» i --■» f •'' .h'»ln't.^. i./i ^ui> 

aipwte Ta. p«4ivv«e fbtnteèt tk ^^léuHiiAf p PMr^tti^; 'Je 
pouihcfps'toiitftuppoitéf V niMe i^ 
qnv (htvi0inid«oiit^lliiMt^4i]>sÉ*a0iiÂâ;>sttfad^]^tf^tfl 
pEriyésâ9lB>igum)eâl«uttioè<i($%ii>^èl^ '' 

M;^&H* 4ut ^uei Relise» pi«siA < M^i^éa^eev MM^ 
quelques parotoc} ' = û'BMêxit&gêmM è! i ciMIè^'ÉMd^ 
bnu^ras&'teidm^i^tt'I^itifal^itfM^ èëfifiaMee 
dans rÉter^el qui protège Torphelin et la veuve* 
En parlant ainsi^Aii^t^igoiiAeopAftite fille dans ses 
bras, et il s'aperçoit qu'elle a six petits frères. Ils 
»Q«b3Bpt« tomate jcbez IUi,hi^sl«Éin]in«lQi>r)ai«Unt 
auxi iy0lix>i Sa Idsîte ^ijpMkmiB^ il sBolbte *4à1t<iMi 

Digitized by VjOOQIC 



petit icortlr^d&tidtteiABiQeupe ;' il «•• quelque diose 
â«Q9ié<()«Mn'«t il oé sait comment lèdirei. Enflée 
déjàtiiids'de4«pol-tej<U'9étetottWtèetliUtà<)«'ve«t«f 
a Si... ne le prenez pas en mauvaise part, si vous 
pouviez vous séparer de vos enfants, je,.... oui, je 
les prendrais vW!ArfbriP;*flWiS^'^'!es veux tous. 
Laissez-les partir avec moi ! » 
■-"ié^glélir8àèUyeiivé.i*edôili)l'ènt.M.S... est connu 
pour un boniiéte bomnwf inaois se séparer de tous 
ses enfants !.... Le négociant presse, supplie; on 
àiiHtit «ulOsâltieffé «M-dferffsfll. iM<Étkie/^ <^nt 
ftfè't6>biMrd8^>eM'ëdt«i, ftMtt^af MQet*.' ' " <' ' 

• : AitiMtM «L8.'. : tA>é{>«l<e'ttA« ]^(Mi^ i<^' f^fai^ë &»,'&« 
«ifHd«k'idèH''l«ttiÀe6'^t-âe4-'ilét^dil;«i(M6 •«eià v«uV^^ 
»fêi«4V»b4e«-«i*p6ëH*È. ■•■■"■'.' ■ ! ■ •- ■■•■■■ '• ■■'■• 

•'''&di« JtiUM Wf«4j- 1* Y<AtttWi8Wi«l*'aë1r«lflt SlJ 

Mw ÉtM/et iM^6iU((tis« M mmkii gn''mppM^mb 

trésoh- ■ '■■■ ■■' • '■•■• ■'■ •-■' '■' ■■'•• '• " " • 

T, u^Ofti^ îitf )ti*S4w?iHii'rtî?ttttaît-iiij ** fe'èstw>îï[ui 

éit ^éûûtksstilû. ■■'■■■■. ''i '-• ! '■' '■■ ■ •:■■!'! - ■ 
- -J ai'iîle*sr, pàpW 's'éfeirifeTètt»; 'feés' etfftltits,- iij«ttf 
pen^ft-riôti&t ■'i:'!'"'- ■ •-•■ i-; ••;■. r.,. ,•■,-■». 

'*iti'OUi,toes«bé«sf{vet««life'«lié«tf«ivfti'jb*^<iiJ' 
aussi gros que vous. » ■"''■.■•■ -"■>■ ■ ' ■ ■■■' 

sëtia#'aé>^M fdittfA^HV'BC^, 4fbl^,(?ç^§f¥€i'>èi^/ 
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six petits garçons et une petite fllle. Us furent les 
Men venus et, le soir même, ils étaient adoptés par 
tous comme s'ils étaient nés sous le même toit. 



pu ^ faut ôtre tolérant «nven ^seux qui 
n'oQt pas lei mômes opinions religieuses 
que nous. 

Dans le voisinage de II, Josué (Us de I^évi» vtvrït 
un homme appartenant à las^Qtedes SaducéeniSt 
secte qui rejetait Ja tradition «^ ne croyait pias non 
plus à rimmortalité de Tftme. Cet bomm^ prer^t 
souvent R. Josué à partie, et cbercliait à ridiculiser 
le^ QpiniQns religieux de ce docteur de la Ipi. De 
Uf plaisimterie il allait fi^^^^veiit ftux, injures les plus 
grossières^, L?s scènep se renouvelaient qbaq^e fois 
que R. Josué et le Saducéen se rencontraient. 

Le pîQu^ rabbin supporta d'abord ayac pi^tieace 
les plaisanteries et les injures de spn voisin ; ma^s 
I9 persistance de ce)ui*;ci lassa «a douceur ^ il ré- 
solut d'invoquer Tassistance du Ciel et de demander 
à Dieu de prendre sa cause en main et de le déli- 
vrer de son persécuteur. 

Il se recueiUit donc et s'fipprêta à adressor i D^eu 
une fervente prière. Mais peu à peu S9 tête s'apipe- 
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saoUt et le sommeil le gagna. Il ne put proférer 
une seule parole, il s'endormit. 

Quaod il se réveilla, il dit : « Le doux sommeil 
que Wqu vient de m'envoyer, est pour moi un sa- 
lutaire avertissement. J'apprends par là que le 
çrayantpeut plf^liidre cçlui q^i^'il proit bérétiqiie, 
queriiomme de bien peut gém^r sur les égare- 
i^ei)ts du ico\ipa})l^, D^ais qu'il ne fai^t jamais ap- 
pelés^ sur ceux qui s'écartent de nos opinions, ou 
dont les actes diffèrent des nôtres, la punition 
fi^est^. 

5adi poète oriental raconte qu'étant encore très- 
jeune» il lisait un soir le Coran (l),au milieu de sa 
fa^iilie. Ses frères s'endormirent et il dit à. son 
père ; « Regarde-les, ils dorment et moi je prie et 
Pfiédite sur notre religion. « 

c l^on père aJQute le poëte, m'embrassa tendre- 
ment et me dit : « mon cher Sadi ! ne vaudrait-il 
pas mieux que tu dormisses aussi, que d'être si 
vain de ce que tu fais ? » 



. :(lji I4iprf,,qf^ X9t^m ^ doç^e «t les lo^s, i^^qi»^ des 
Mahopoétans. 
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Ralbbi'HîlM ôdrtR' uft f^f* ^ë T^dmMi^iréhgè» 

la i^^rpàsk aëYa,ht saitiàiâoniMh^t ^mï^.kM^y 

trô, «»êé«firélitteéë ététësî tiîyfts^tbiëifeitrWé à VotW 
demeutè, i:)oàf(îiibl tibrié paursùivW-^dUs ioîti 
ehèttiitti -^' Je-Vâis àct5titat>Uî* un tciëréMglmii:'^ 
Et lequel, demandèrent les disciples? — ieiàièéA' 
bain, répondit le maître. — Au bain, s'exclamèrent 
les jeunes gens, au jj^ya^^^^vQ^ifs parlez d'accom- 
plir un acte religieux. — Oui, reprit le maître, Dieu 
nous commande d'avoir soin de notre corps et ces 
sdîàVflbii^ hy'dèVoAs :pas lés ygli^K'^ôf^i^^ëus 
jamàî^ i/ôiWerftes* de j^otisyiéi'e, M stàtiiBé qiii HH 
tiëht' lyl tJlaces piiMï(tié^ et Ifeis f)érîêtYies'*dfè^ 
théâî^s k Ndii bh 'lès hettôlel solgnëtièèm'^ht, j^im 
qu'elles sont l'image dbs^rfnlrfëj^. Mièe bdi^^'iofW 
eé<*J4iria'^é\l\i i^tii rfe la bi^èàtldri ; tlk niëWté^-tifl fas 
lesi!dteS6iné-ytlôi6^^^ ' ' ' =" • 

VA.U ''^'' -'J'-'^'^^--'' 

« liftttlléiireux qiië jeôuls ! dit wnfevartJièrtSè'pl^- 
gnant^jà son voisin; on m'a dérobé cette nuit le 
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ÉrtsW fcfùë'j^tt*aiéf%îfif(ftîi aatl^tttinîaMfn ^^'oft** 
mis une maudite pierre"àîlki^lîalitë.'' ' •* > * : 
— a Le malheur n'est pas bien grand, répondit le 
voisin; tu ne te s.qyr^s«J£W^i$u:^n(vi de ton trésor; 
tu n'as donc qu'à f imaginer que cette pierre est le 

paui^râ.^' 'fi S » ic; " . ,■■: ■••-., ;..: ; '< 

4-r «Je «e nejml 9m fllUB pfiw.vce, eela e$t «rai* 
répliqua L'al^rQ»! matisi un autre eo» sera ^lus^rit^be<) 
©ijïi lâorantre'qni^ria flus.riûtw} abl j'eiRrôge4-«i i 

L'^^Yaile nevetifeiiil^atii^âeri.ttiais ilfle Veui^t 
profiter de son argent; et il ne veut pas gye "^ifiri 
tr»8Teai|fcfdfiieill. ,;■•.- M' o' - ^ : • . - . ■ ..• .••/ 

Un âoeteaèoto la Icfif papconrtit' Uh joucJès imeq 
de^SëphoplS' eri-'si^éoi^îatitç «%ii veutf rvirçè?/ qiA 
Yëi* tibVe?:3< = '>iî' '■: ^- • = -: ■' v ; ■ . ., . 

-Si$ iittii6|tatfit une rduldariiito derentendte/se 
prdspa ai]ilouF de lui, ^^bMcmi vculbn^ntmiB- titrer 
lui oriaf-t-K^h'de toiisli0& ë5té»V Qunfaùt^t fàâ^e^ilf 
eélaî .*^ Ulàut; rtpdiidit le<-rkBWn,il tout 4W4 
Vre lebimteil dG.FsalMsl»^ Vbtel<dd^quai utitt i(^à«} 
est rhomme qui désire vivre et passer ses jours 
dans le bonheur : qu'il préserve sa langiie du ruai 
et ses lèvres des paroles tromî4e(ifeek,''i^irtl â'étoi- 
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gne du mal et pratique le bien, qull aime et 
qu^il recherche la paix (1). » 

L'MMMr Je U fuis. 

Parmi le« conseils que le roi David ^ Tauteur des 
Psaumes, nous donne, et qui sont destinés it nous 
assurer une vie longue et beuteuse, se trouve celui 
par lequel il nous engage à aimer la paix. Nos doc- 
teurs aussi nous donnent un précepte semblable : 
soyez disciples d'Aron qui aimait et recherchait 
lapaix(ï}. 

Âron, nous raconte le Talmud, cherchait à ren* 
contrer ceux qui étaient divisés. Il parcourait jour- 
nellement le camp >d!IsrafiU et quand il apprenait 
que deux hommes avaient eu des contestations, il 
prenait aussitôt ses mesures pour o'pérer^nlro'ces 
deux hommes une réconciliation sincère et dura- 
ble. Il allait chez l'offensé et lui disait: « Abi situ 
savais combien celui dont tu as à te plaindre re- 
grette sa conduite, certes tu ne lui eh voudrais plus 
et tu lui pardonnerais. Il allait ensuite trouver 
l'offenseur et lui disait : « Tu as été injuste, mais 
celui que tu as blessé par ta manière d'i^r/ est 

(t) Vs. %é, X. tl. 

(i) AMh, ch. I, m. 12 
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prdt h Vaacordbdr I^ pardon, pour peu que tu I9 
sollicites. 

Ces pieuses démarches mapquai0nt rarement 
leur effet. 

Quapd les adversaires se rencontraient, ils se ten-* 
daient amicalement la main ; le passé était oubUé. 

I^e roi de Syrie, voulant venger les défaites suc- 
cessives de ses généraux envoya contre Juda une 
armée beaucoup plus nombreuse que toutes celles 
quiayaientprécédeimnent envahi le sol de la Pa- 
IjQStme^ 4uda était alors dans un, village non loin de 
léf HSÇtljam ; il n'avait avec lui que deux mille bom- 
Q^e^^ff^îs cem-ci furent si e{frayés,pour la plupart, 
d# gfjui.d ppgibrç dçs ennemis qu^jls avaient à 
combattre, que doy^e cents d'entre eUK aban- 
donnèrent leur chef. Il ne resta avec Juda que 
huit cents braves disposés à vendre chèrement 
leur vi^. L'hérolqtie général dés Israélites résolut 
cependant d'accepter le combat. 

^^ vain ses amis lui représentèrent qu'il fallait 
c^der s^ux circonstances ; qu'il valait mieux se reti- 
rer et ne revenir au combat qu'après avoir ras- 
sen^blé de nouvelles forces. Juda leur répondit: 
«Dieu me garde d'être jamais aussi ^a)heur^}ç 
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mis. Non, je ne ternirai pas par une fuite hbnfèttië, 
FeOM'4ô teftt *à''t«0foii*ë ^ë j'ai tm^Més. 
Mais, j'attendrai les armes à la main et en feôthMt*'' 
tmi féîlèï^ôliéèMëÉif tôfattô' ^tffl trfâfrft à Dlètt ^e 
ïïf4A^iêfàti^ '■•"■". < ^ •-' ^ "' ^ '■' ''-- '-■"■ 
Le combat s'engagea; il fut long et opiniâtre. 
Juda fit des pe6Ei%•ifîdé^ito1^}"i>é|el il avait en- 
foncé et mis en fuite Taile droite de Tennemi, 
q\mié liaife gaij^^te àm Syrt^ttS'fotitfîriste^ M ])&tite 
troopë îfitaéUte et rigiîtetoppa.' La ^^^nt dutéetle* 
au fiom4)re^ Iu0a i^m^ba a^cs^blé de l^éâSlitéè èf 
pei^cé dei)tos^reé. Ses fttèrids t«e«lt»êÉ^m ëoti tiotj^* 
de là ikiélée ^ lé<trd;n%j^oi'iëi'èlit à' M^éiti ëâ^ H^fUt 
eotet^ré avee grande {^obipid. fil téusles lâ)^«éliléf^ 
pteutièheftt lae^ra^â Udtâtrie '^ui ftvtit §i^ë.tllftttt^ 
m^it ii^mbàttu» pour ^dà jp^s» bi'ite bélébr^enC 
scHiaeiril^pendattitrefate jouYôi ' ' ^ * 

Utt'féërd dé mda. së^igifaélâ: û.Hs'A i^ià itià'iûiai- 
rtftle (ï&to««iiièht fHeHaaifi lès' Wtlèé glbHèÊSëil 
qOë^Si isfaétitôssdtitihfëhtcèiiti^ lëiSfyrtèny; ' " 

' 'if^fta'èe'éttfiéialé étàît feàbtJfiétïèvaht^éetlfkJil?, 
tlltefoytt^ âftùêedtins le âiiâi do la itl(iéë.'<i9BMt^S 
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^lAi^im, ^udn Haelmbéei'aeaouirutiL Bettksebi? pour 
gU^uepJ^^piH^ig ikumiiHeu detquels fe troHvili 
Jmroi de^ ^ym iui-mâinf i.. La* comtet.f ut long) «t 

JU9^r8yrtafl^a]iraîmt#il|^Bil iMpibœâ^ââptHbvaB 

m^AfJm^ àfmt^si» srélMraU UBj»-tou)npt8in0/d1a^ 
chers. Éléazar, voyant que parmi les élépIteBtei N 
y en avait un plus superbement enbarnaché que 
les autres, crut quTT^fSfîPltf'roi; et dès ce mo- 
ment il conçut un plMV alla réalisation duquel il 
sacrifla sa vie. « 11 faut, se dit-il, faire périr le roi ; 
«tnioi^frfWtett^te iVtPê^e et 1^ d%»âèftfW daH^ l^r- 
tnôé'entt«iïJM«ët%^imotW sëtfeil^r!*»^ *' y 
* tn-ierfitdtiniefdidt'à tràtfers ïfes nortbi*èffc^ftddirfés 
d»^ gû^tiëq}^ ërt1«i*oâttalëtit'lr*'éMp«àtt'*{ ké'glîk^ 
É^èiËS'hf tenir»» iêèr ÇafifiSftlM et te p^^kiîWsbh épëë. 
ï/mé]ll»amt- tiWèa M éèi^sdi a^ so^ p^ôlfié^^ nikj^na- 
nime Eléazar. ^ • : / î 

''9m dév&nàtPsi^^èxlT^A^lt} rigi^tàfciù'il en 
Attendait) Vêimiée êyfien'û^ïvifitîpîài Errait ït n'en 
méiiM^ pê§ m(Ani iiofrë adtoiYatfon, et! sa gloire 



CIiev8>«ttts^ lebteaiis, t3»«r»eott9èii^*ê^e2 Id sbtt^e^ 
Bfrd^ éeuKJfiis d« Maiaibias^rât jdvlêfi^ <le vdus 
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.raeoHtetfle gloTieùitrépàïi, et Vdus pïàdépéi tevtts 
noms dans vôtre mémoire à côté de tous lets noms 
illustres qu'on . vous apprend à rérérer. Et quand 
on vous parlera des grands héros qui se dé^ 
vouèrent à leur patrie, vous citerez avec orgueil, 
Juda eiEléBMtqiA ne craignirent pas de s'exposer 
à une mort certaine pour assurer le tfîomï>fce 
d'istarf. 

I#BMH4*AroB« 

Quand l'Eternel dit à Moïse i « Va, parle à tm 
frère Aron^et di$-lui, qu'il monte sur la montagne 
deHor et quelàil soit réuni à ses ancêtres,* Moïse 
fut saisi d'une vive douleur. Toute \^ nuit Une put 
fermer l'œil, il «e roula g^ursa.couohe^n pleuiMiat 
et en sanglotant. A l'aube du jour, il se rendit 
sous la tente d'Aron. 

Celui-ci, tout surpris, demanda à son fi^rela 
cause de sa visite matinale. « J'ai trouvé^ répondit 
celui-ci, dans la Torah,, dUSéren^spasss^fes qvA m» 
paraissent obscurs. Toute la nuit mon initeUigence 
travaillait à les expliquer ; je n'ai pu dormir un 
instant, et je viens te demander si tu comprends 
mieux que moi les passages dont je te parle; » . 

Ils ouvrirent doaeJialoi. Arrivés au réo^ de la 
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chute d'Adam, Moïse s'éoria: a Adam, c'est toi qbi 
as apporté la mort sur la terre. — QuMmporte, 
dit Aron, que nous mourions, puisque la mort 
conduit à une vie nouvelle. » 

Ils poursuivirent leur lecture et en vinrent à 
rbistoire d'Abraham. Ils y lurent les paroles sui- 
vantes que Dieu avait adressées à Abraham : <c Et 
toi tu rejoindras paisiblement tes ancêtres. -— 
Mon frère, demanda Moïse, que répondrais-tu, s! 
dans une époque sans doute encore éloignée, Dieu 
te disait commeau patriarche: tu vas rejoindre tes 
ancêtres. «- Je ne répondrais, dit Aron que par ces 
mots: Dieu est juste. — £t si aujourd'hui même 
demanda encore Moïse, Dieu t'annonçait que tu 
dois être réuni à tes pères, que répondrais-tu? 
— Je répondrais encore, dit Aron, par ces mots : 
Dieu est juste, que sa volonté soit faite. — Puisque 
tu es si courageux et si résigné, reprit Moïse, je 
puis sans crainte, te communiquer les ordres du 
Très-flaut. Aron, mon frère, suis-moi donc sur la 
montagne de Hor, car c'est aujourd'hui même que 
Dieu doit mettre fin à ton existence terrestre.» 

Aron appela alors son fils Eléazar, et tous deux, 
ils se dirigèrent avec Moïse vers la montagne de 
Hor* Aron montait doucement, résigné comme un 
agneau. Et Dieu dit à ses anges : a Vous avez admi- 
ré autirefois Isaac allant docilement avec son père 

7 
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ie\ pu Udavaitétro immQli) atl^il'e^avûourd'hui 
Mph q»4i ^iHt^aas xéswtauc^ ^fl fràfo plus jeune 
que lui quoiqu'il sache que o'eftt à la mort fue son 
ft'^m^ei^èpe.ff. - 

. i ^r le J^oot 9orrU9,t]H)u*vèr«itt fine ^ avejeae dana 
Quelle il^ eatr<èr6at Moitié et Élâsaar dépouillè- 
rent Aroa de . $es yètfAdeotç, i^aofifdotauiu Qn lu«« 
gubre sileaoe pégqait. d^f la caverne. Moïse et 
Gléa^arn'osaiei^t parler de\crainte) de trahir leur 
{Ijouleur,: et Ar^n qui s^^tait étendu ^ur un Ut de 
p}.Qu^s9 seml^lait sommelUei!: do^^n^nt^Ua nwige 
Tj[ipt en^jelos^per le corps d'Ar-oo* . , , . 

■ Tout kcçv^p 14olse d(G|mauda,; «.Fré^rn qjis^$msh 
tu?-* Je 3ens.Jenviagôqui m'efltoure,f.i) lépoodit 
▲rc^n. Une Sjooppfie ^i^, Moïse, dema«kd^> <i F^e 
que aens-tu? -^ J'éprouve^ répon4it Ai:w,uae sen- 
sation dpulpureu^e. » Une troi$iésne foi^^ fA&\se 
iama^à^,: o^JPrèri^ q^evSWâ*ta3 ^.Ët Vâmerjd'Aion 
qiiî .s'était d^.enyolée de sa pj*i^n terrestre ré* 
l^ondit ; « Je nage:dans les déUee&ûieffable»! je re- 
gretta det n'avoir pu. la& goûlier plus- t^tt » 

ftlo^seet Eléajpaf cirie»9iipe»t i^lors Jtes çestes^toa- 
nUné^ d^ grand poKvt^fe dUl^raSil ; puiailsAfpceasidv 
j^Qs^i de J^^lOJlta£nf : «a^hlpu^éî^^ rhourjir un jow 
oqmipe est iqort ton pèrQ^ dii McAsei^ Kléavar* » 

Cet que TOUS y^n,^ dalirev n^ig^jwneswiWf n'eat 
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pûB m réëlt M^riqtiief; t'est mmlègéndB. Mite 
cette légende nous rooiitre qu^Ar on était fcalrae et 
s^nscwiîffte devaM )« mat% qu'il était plein de foi 
e!i Diett et en riwrtnonaHté de l*à«tte* Worcei-iom 
awai d'avoir eette foi; sbyez tertueux eommele 
f« Afon, etalow, irom ftdn plus^ voKô mcrkitiàmA 
pas la mort. 

La Vigne en fleofi • 

S^ttnél, le|ifgé i^mèl, visîfâ nnf Jdtif TécOlo 
déSf prophètes? qpo'fl avait fondée, S CBboÉ, et » fut 
tië^féiiit éé y6it qtte lefs jeùnesr gew» qtKil y avait 
réufrîâ, faîsaieM dé rapides progrès daÉ^f? la sa- 
g^^e, daw» réft de titw des sons lEttéledieul de 
fâ lyre et dant eetftii dt< ehant. 

îi y avait ft, ïe|etfne Adoàîah, llîij dé MHcba. n 
plaisait beaircotip* Samuel, car il étôSt bean de 
vîsfifge et dans «a voh, !a grflce ^è mêlait à la forcée. 
Mais son cœttr étalÉ pféin d^oi^eîîét de présdïnp- 
tîott, parëe qiill l-erwportaft sur les aift!*eë en sa- 
gesse et en aptitiîde pour lesôrts* H «^ croyait plus 
sagcf que feâ Sept sag*$; mn attitiide devatrt ses 
niaKf^ 'était hatftaiwe. àe* disJcduri^ moftïraiéÉrt 
combien f! était vain ôt ftier. 

Le juge («Staël eut pîtt* âii Jeune Ado/rlah; il 
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raimait plus qw les autres, parce qu'il étai^t de 
belle stature et qu'il était rempli d'esprit, a Dieu, 
dit-il, a désigné ce jeune homme pour être pro- 
phète en fsraël, mais lui-même met obstacle aux 
desseins de rÉternel. » Et il conduisit Adoniah 
dans les montagnes y et entra avec lui dans une 
vigne située non loin de Ramah. 

C'était au temps où la vigne fleurissait. 

Alors Samuel éleva la voix et dit : a Adoniah I 
que vois-tu?» et Adonîab répondît : a Je vois une 
vigne en fleurs, et elle exhale une odeur agréable ^ 
qui se Tépand au loin. —^Approche-toi, dit encore 
Samuel, et regarde la fleur de la^igne. » Et Ad<H 
niah s'approcha, et il dit : <c C'est une toute petite 
fleur bien délicate, et d'une apparence bien mo- 
deste. — Et pourtant^ reprit Samuel, celte petite 
fleur^ produit un fruit divin qui réjouit le cœur de 
l'homme et renouvelle ses forces. Adoniah, tu 
viens de voir la vigne au moment de sa floraison ; 
souviens^toi de ce que tu viens de voir, maintenant 
que tu es dans la fleur de ta jeunesse. » 

Et Adoniah, fils de Milcha; prit à , cœur les 
paroles de Samuel, et à partir de ce jour, il devint 
modeste et doux. Aussi, tout le monde aima Ado- 
niah, et quand on parla de lui, on dit : « I/esprit 
de Dieu est descendu sur le jeune homme, d Ado« 
niah alla toujours croissant en sagesse et en 
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grâce, et comme Amos, le pasteur de Tekoab, et 
Isaïe, le fils d*Amos, il devint célèbre en Israël. 

Qu'iai-tu qaetuiM rnîetreçn. 

Un jeune homme, flU d'un peintre célèbre, et 
peintre lui-mâme, travaillait secrètement à un 
tableau de sa composition qu'il ne comptait mon<^ 
trer àsûQ père que lorsqu'il serait ânL Mais ceUii- 
oi découvrit ce.projei, et s'étant rendu dans l'ate- 
lier de son fils pendant son absence» il donna au 
tableau quelques toucbes^ui produisirent un très- 
bon eiTet, Le jeune peintre, étant revenu k $a, toile, 
s'applaudit de son talent et redoubla d'ardeur au 
travail. 

Quelques, jours après, nouvelle absence du fils 
et notuvelle visite du père. Il donne encore quel- 
ques OQup^ de pinceau, adoucit .quelques traits, 
en renforce d'autres et se retire, comme la pre^ 
mière fws, sans iôtre. vu. 

. a II faut avouer, dit le jeune homme en reve- 
nant dans son adelier, et en regardant son tableau, 
qu*bier j'étais bien en train 1 4e ne sais si mon 
père travaillers^it mieux, i> 

Plusieurs fojs, pendant la composition du ta* 
bleau^ le père reuouveia.ses visites> et le jeune 
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artiste, MimraH à% plus ea plus l^^uocte cle $op 
œuvre. 

Enfin , le tableau étant achevé, le père se glisse 
encore dans Tatelier, et d'une main de maître^ il 
met partout un fini 'qtii'doinftié S l*ti5Uvre un mé- 
rite réel. 

'\m IehdemAiii,'4ès toii)PéveHi,' le: jwnfipeitftre 
oourt ftu table«u> il l'àdieira et m dit aveè ofgueii; 
« Voilà' pourtant inôâ ouvrage 1 1 i 

Bientôt^ flatté par seô lamis^ fier de te p«rfecti(»l 
qu'il peii«e a^oir donnée à «on premier tableaw, il 
s'imagine quUl n'a plu# besoiti glei^ avi» di son 
père, qu'il doit ses profrès^ non aux leçons 4e cet 
tolbile peintre^ màie à son pmp^regéniO^^IttHl'est 
eafla^eirenu son rivtl> el mâme» son supépiaiin 

Il fallut que le père, qui se reprochait de l'avoir 
laissé^ dmns T^rMr^ lui appptl à quel piiKSeam il 
devait la miecè& qui i'atait entvféi t/hiimittalion 
du jeune bomine toi aussi gr«f do qufelid élatt 
méritée. 

Combien de gens doivent tel ^ rtoonntlttei 

i^in de foire homm^g^ à Dieu de !eUt« talents 
et de leurs sueeèSrUe <B^m ftmtlionneiïf à oui^ 
mèoies et se oofUpIalseM âsmts lèufi eoti orgueil. 
Ah I quand nous paraîtrons un Jour devant le s^n-^ 
verairi Juge , les illusions dé notre vanité se disisi- 
p«ront éotnme un réte, et notts v^mni qn# Itt 
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gloire de toutes ces choses n'appartient qu'à lui 
seul. . . • 



fiel exempiiB d« «loUeitlél 

' ' ' • ' ■ 1 ■ * i ; . .in 

pendant que le célèbre pQintr.e Horo-çe Yprpet 
dirigeait l'içole de Romp, .le roi jÇbaPjle^ «f^A^Çi; 
rant lui donner un X^mo}gp^f /dxç^çt\omé\, d'es- 
time, eut, la pensée de Je créêi? hfiron. Un ^ami 
intimp du peintre eut la commi^sio^i, de le sonder 
à ce sujet, a Pour un peiqtre, régou4it,Hofacei l§ 
nom de Yernet me BepibJjÇ parfa^teofep^t l^iei^ 5ftti& 
titre Uonorifi^ue; ipai^gî SaMaje^t^, pom^peyou^ 
me Tassurea, est dîsposéjè à çpi'^pifardpr ce qui me 
ferait le plus grand plaisir, dites Itfi que je la prié 
d-aççorder.la distinction d^ ]^ L^glojx d'ijdnnejur à 
H. Dumont, sculpteur, Tun îde ços, pensionnaiir^fi 
qui vient d'exécuter un groupe du plus grand 
mérite. » 

Ce n'est pas seulement souslcliarles X qu'Horace 
Yernet refusa d'être baron, mais pendant le règne 
de ikmifrePbilipiier fit depuis . li^aTènomant ; Ile Ha- 
polâoQ lUdUi tmkifi îçipénaly 11 resta» dnfiiMkslble aui; 
ouvertures qui lui furent faites ^oériàipaiiie et le 
sénat, « Pair! sénateur I disait-il, à, quoi bon ! ce 
n'est pas mon affaire I » 
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La L«ngae. 

a Apporte-moi ce quQ tu trouveras de meilleur 
à la boucherie, dit un jour Rabbi-Simon à Tobie 
son esclave. » Et celui-ci apporta une langue. 

« Apporte-moi ce que tu trouveras de plus mau- 
vais à la boucherie, dit-il une autre fois à son es- 
clave ; » et celui-ci lui apporta encore une langue. 

« Qn'esl-ce ceci ? » demanda le maître. Et Tobie 
répondit : a La langue est à la fois ce qu'il y a de 
meilleur et de plus mauvais. Quand on s'en sert 
pour le bien, il n'y a rien qui la surpasse en qua- 
lité; mais quand on l'emploie pour médire de son 
prochain, pour calomnier ses semblables, elle est 
ce quil y a de plus mauvais. » 

« La vie et la mort, é, dit le Sage, sont au pouvoir 
de la langue (1). > 

L* Arabe affaniié. 

Un Arabe s'égara dans le désert* P«ildant deux 
jours, il ne trouva rien à manger, et il fiit en dan- 
ger de mourir de faim. 

(1) Proverbes 18, v, 20. 
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Il aperçut enfin une citerne et tout près de là, il 
vit avec joie un petit sac de cuir, c Dieu soit loué, 
s'écria4-il| en le ramassant. U y a sans doute là 
dedans des noix ou des dattes. Comme je vais me 
restaurer] » ' 

Tou;t.beureui de cette douce espérance, il ouvrit 
le sac ;. mais quand il en vit le contenu, il ne put 
retenir une exclamation douloureuse. « Hélas! 
dit-il, il n'y a que des parles. » 

Cette petite historiette vous prouve, mes jeunes 
amis, quil y a des circonstances dans la vie où les 
richesses ne sont d'au^m «ecours. 

L'Élève reoonnaifMiat. 

* Elischay connu sous le nom d'Âcber, était un 
célèbre docteur en Israël. Mais bientôt il devint in- 
fidèle aux doctrines qu'il avait enseignées. II nia 
rimmortalité de Tâme, nia la providence, et cher- 
cha même à détourner les jeunes gens de Tétude 
de la loi. 

Ses collègues et ses anciens élèves cessèrent 
toutes relations avec lui. Un seul de ses disciples, 
R. Meir, quoiique ne partageant pas ses nouvelle» 
idées, lui resta fidèle. U ne cessa pas de le voir, de 
recourir à se» conseils et à ses lumières. Souvent 

7. 
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aussi U>cbercha à le rameiiisr aa'x ^ne6 4o)6tartilës, 
et à la nrartuv dont Bliscba s'était écarté aussi. 

En vain les amiside E; Iteir bla](Dèfre»t èa aoa« 
duite^B.. fif^ n^an pfifit^œbte paa moin» daivsièsà 
affection pour son maître. Il se rendH 3xm UkM 
auprès de lui qniiiid il a^pfltqufilé^t nlo^Tàilt, 
et là ilTit uii0idernièrolentaliv« pourféeoiidlidt 
Ëlisoha avea le Dieu devant lequel irallait papattl^i 
et cette tentative ne resta pas iâfruçtoetise. 



VnknnQmtfà 



Un docteur delà loi demanda un jour à ses dis- 
ciples : « Quel est le bien auquel Thomme doit 
attuobi^. lei plMig à^ 9m ? 1 h%n féponiit ; i<r:iCe 
qu^ nojad.ckQveoQi Mmik^uk^v. Itiplua:; o'^t la iino^ 
dératJp!:u*^U^auti!9 dit :; jL^foim !« plus précieniR 
c'a&t un ami véfUaM^. «^ Uu bon vôisln«.dU »ni 
troj^i^^v est^ un avantage oonMd/énl)!^. «^ fia «Ul 
vaut mieux encore, dit un quatrième, .4'cistdè 
ipfévm les oKmsé^u^io^Qi 4e p^s «AtML 1» Jiais 
comm^ l9 matti*^ lua paruti vus mitisfait :â6 icetidii^ 
veps^s rôpon$e«i un au^tre disoipla dU> : k I«è bieAi 
le plus d^im^ble^ o'est u» bon^idUt. » • . •;>; . . .à 

fit le mattrat luiidéti #7» aiirateon^ 4 ftmoi 81% 



y Google 



ésit ^tit quî a un bon ccËnr pds^ëde lôttfi tèë Mette 
et toutes les qualités qui contribuent àJ ttotrë bo^im 
heur, 11 est aatisftilt dd soi! doi't,' fait le b(en et 
s^tiTéainit f^titâe dM hommesieiled ^avëUfê de 

Un laboureiiM*apparta un jour d^ 1h ville oihq 
pêebes, lès plus belles qu'où pût voir. C'était i>oùr 
la première fois que ses enfanisi voyaient ce fhiit 
AUBsi r^gardèrent^ilô avec admiration etjoie'Oed 
belles poRimis aux ébukUrs rèuges et i^ecouvèrtdB 
d'tin tendie duvet. ' 

Le père leur distribua les pèèiiesl Heri donna 
uns à obaquo BUfàl^t ; lài mèr^d i^eçirt tti dnqniènke. 

Le soin q«iand ife eiifealQ furent timA% àrnin 
leup petite chambre à Couobèr, le: père demanda s 
et Eh bien ! mes enfants, comment at8i> vous trouvé 
les beiléft poàqmàs que îftvbOg' ai apportées? 

M-4 DélicieQSBSi, cher^père^ dit Vatné. C'est un 
beau fruit, :sl doux fi ayamit. cependant un petft 
gô^^'tigrelJtffès-'agQéQbléi J^^i soigQdUBement^ii»' 
serve le noylii) je veux ^u'il me produise un. àr^ 
b^epluf tard. . ' 

M Trà94)ieQ, dit» lé pèife» (^ela i^app^elld^ peà^er 
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avec prévoyance à Tavenir, cûmme il convient h 
un laboureur. 

— Moi, s'écria le plus jeune, j'ai mangé la 
mienne, j'en ai jeté le noyau, et même ma mère 
m'a encore donné la moitié de la sienne. C'était si 
bon I cela fondait dans la bouche. 

— Toi, dit le père, tu n'as sans doute pas agi 
avec prudence, mais tu as fait comme les enfants. 
Tu as d'ailleurs le temps d'être prudent. » 

Le second fils prit alors la parole. « Le noyau , 
dit-il, que mon jeune frère a jeté, je l'ai ramassé 
et je l'ai cassé. Il contenait ui^e amande aussi 
douce qu'une noix. Quant à ma pêche , je l'ai 
vendue, et j'ai retiré de cette vente assez d'ar- 
gent pour acheter une douzaine dépêches quand 
je viendrai à la ville. » 

Le père hocha la tête et dit : «Tu as ag^ avec pru- 
dence, mais ce n'est pas ainsi qu'agissent ordinai^ 
rement les enfants. Dieu te préserve de devenir 
jamais marchand. 

— Et toi« Edmond? demanda le père. Edmond 
répondit naïvement : J'ai apporté ma pêche au flis 
de notre voisin, au pauvre petit. Georges qui est 
malade. Il n*a pas voulu l'accepter; mais, moi^ je 
l'ai posée sur son lit et j'ai pris là fuite. 

— Savez-vous, demanda le père, qui a fait le 
meilleur usage de sa pêche? Alors, ils s'écrièrept 
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tous : « (7est notre frère Edmond. » Mais Edmond 
garda le silence, et sa mère Tem brassa les larmes 
aux yeux. 

Le Jtune flalomon. . 

Un roi dit un jour à un de ses fidèles serriteùrs : 
Demand^^moi ee qui peut te faire plaisir; choisis 
ce qui te parait le plus précieux dans ce que je 
possède, je te l'accorderai; Alors le favori du roi dit 
en lui-même. <(Quedemanâerai-je? des richesses? 
des hofmeurs? Je les auraii, sans doute, mais ce 
sont des biens que la volonté royale pourra m'en- 
lever aussi facilement qu'elle me les accorde. Je 
demanderai la fille du roi. Par elle, j'aurai non« 
seulraient des dignités, de l'argent et de l'or, mais 
je m'assurerai aussi l'amitié de mon royal mattre» 
et ma félicité sera durable, d 

Cest ainsi qu'agit le jeune Salomon. Dieu lui 
dit : «Choisis ce qui te convient le mieux et de- 
mande-le moi, je te Faiocorderai. » Et le jeune 
prince ne demanda ni richesses, ni gloire, ni une 
longue vie, mais il répondit : « Éternel, je te de- 
demande ta fiUe, la divine sagesse. ï> 
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Une nuit de nouvelle année, un vieillard était à 
sa fenêtre et il contemplait d'un regard de long 
désespoir le ciel iminôïfllèi' (éternellement brillant, 
et puis la blanche terre, pure et paisible, sur la- 
qaeltov en e& itiomeat» la douleur ^t l'inëôinnle toe 
tourmentaient personne autant quîe lui^ earil 
était près du sépulore; ses oheveui étaient .b)aB*« 
chisi dû. la neigé de la -vieillessey la verdeur de la 
jdiinesâe avait) passée et, de toute sa riclie vie, il 
n'emportait rien que.des erroarsf desipécbés^ dei 
BHbladies^un oorps brisé, une âme dévèalée, un 
edduT rongé de p&ison et une TteillesÈe pleine dd 
repentir» Maiotènant les beaux Jotrd de sajeuw 
nésse jsedres^iènt coùlinle defe spectres aut(m^d« 
lui, et le reportaient à la belle matinée pendeiièia^ 
quelle son père le conduisi< au point delà ii^ie (ràlëe 
chèmâns sesépai^ent, et qù l'Un, Immineux rentier 
de la vertu» mène vers un Vaslie paye, tranquille, 
brillant de clarté» couvert cfe molfsohsrhabité par 
des anges; du Tautre, étroit et obscur sentier du 
yiee, vu^g(8Luebe»> dans un^ adiré eaverrie d^o<i la 
poison tombe goutte à goutte et toute nBiUplto 4è 
serpents et d'étouffantes vapeurs. 

Hélas I les serpents pendaient à son cœur, et les 
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gouttes de pois0fv& ba langue et il saTait mifaite<« 
nant où il étalti 

Borf de lui 6t aHilmé d'un iâôiprimablè sentît 
maQtde baioB pour luiniiéiiiâ, il cria vers le ciel j 
Rends-moi ma jeunesse, 6 mon pàr»^ replaodtniol 
m point où to6^ dem: ohentîns ae.idéparent, pdur 
queje faBse un autre ofaoiK. ^ 

Mais ii'7 âirait lôoftettips que £on pète at sa jeU^ 
nttsse c'étaient plufv 

H vit defe feux follets danser sur des niarals et 
s'éteindre, et il dit *<^ be sont ma» jours de foUe^ It 
vit une étoile se détacher du^oial et, daâs saobute» 
briHer et se dissiper suri la tei^iie; -m Ce&t moi^ « 
&'éoriai-tHU^! te tooor* alignant |)cit le ireanordS) 
comme un serpent, enfonça ses dents plus avant 
dans ses blessures. ,, - . . .. • 

Tout à coup, il lui sembla entendre les cantiques 
par lesquels on salue la nouvelle année et il pensa 
aux doilx moments où lui' au'ssl^ataalt joyéuie- 
ment Tarflvée d'une ôdtre année. 11 pen^a aussi k 
ses aiftiîr qd, plus heureux et meilleufi que lu!,' 
étaient" waiflfcetitttitj^res d'beureux enfants ëi 
comblés des bénédictions des hommes quMls iiiè^ 
truifeaîént à étf^ Vertaetik par leurs exemples, et il 
dit: à'Ahlîsi jël'àiaî^+otilii. Je pourrais, molaliS^, 
m^etttfofûîir atkjotUtPbûi sans pleurei*. Oui, fe 
pourtttl» ^êti*è h^Ufeui, èhérS pàtettts, Si j^âvals 
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rempli les tobuî que vous faisiez peut* tûol à 
chaque nouvelle année, si j'avais suivi vos leçons. 
Et des larmes brûlantes s'échappèrent de ses yeux 
il murmura encore : Oh i que ma jeunesse revienne, 
<|u'elie revienne. 

Et elle revint, car tout cela n'avait été qa^un 
songe...; il était encore, jeune, ses erreurs seules 
étaient réelles ; mais il remercia Dieu d'être encore 
jeune, de pouvoir se détourner des sentiers fan- 
geux du vice et revenir au brillant chemin qui 
conduit au pays des pures moissbns. 

Comme lui» reviens, jeune lecteur, si tu t'es 
égaré. Si, plus tard, plein de douleur, tu t'écriais : 
reviens, belle jeunesse, elle ii6 reviendrait plus. 

Rabbî Neelianîa. 

Rabbi Nechunia était très-vieujç. Un jour ses 
(Jisciples lui demandèrent : aO ! maître vénéré, dis- 
nous, qu'as-tu fait pour mériter les fSrVeursdont 
Dieu te comble, en l'accordant une vie slloQgue^t 
si heureuse. » 

Le mattre répondit : « Je n'ai jamais cberebé à 
m'élever en abaissant n^es prochains; je ne me 
s,uis jamais mis au lit sans pi^f^onner les offenses 
qu'on m'avait faites dans la journée; enfin» j'ai 
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fait un bon usage des richesses que Dieu m'a con- 
fiées, elles ont souvent servi au soulagement de 
mes frères malheureux. » 

La première des vertus gue je viens de vous in- 
diquer, je l'ai apprise d'un de mes collègues. 11 
revenait un soir des champs, la pioche sur Tépaule. 
Un de ses amis le rencontra et voulut lui prendre 
la pioche des mains, afin de la porter lui-môme. 

Mais mon collègue ne le laissa pas faire. «Est-ce 
ton habitude, lui demanda-til, de traverser les 
rues portant un instrument de travail? -^ Non, dit 
Tautre. *-* Eh bien, s'il en est ainsi, je ne souffrirai 
pa&que tu t^abaisses aux yeux de tes amis et oon*- 
naissances, pour m'boi^orer. » 

La seconde des vertus dont je vous ai entretenus, 
je rai apprise de mon ami, Mar Sutra. Tous les 
soirs, avant de se livrer au sommeil, il récitait 
cette belle prière : « Mon Dieu 1 pardonne à tous 
ceux qui m'ont offensé. » 

La troisième vertu, celle qui consiste à faire un 
bon usage de la fortune^ c'est Job qui me l'a en* 
seignée* 

Quand ses ouvriers travaillaient pour lui, il leur 
donnait non-seulement le salaire convenu, mais il 
leur faisait encore de petits dons afin de les encou- 
rager au travail. 
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C'étaU ^ar ane froide jcnmiée d^tiiy«r« 
; Seamcin^ le ¥ieux:pâchdury^orlaitil&la Sotél ^é^ 
pouillée û» ses C^i^letiiJl aiaft^Uf les épaules 
une «liargft de Irais. Il efaeminait i^énièteiuent sur 
le. sentier couvert' dâ nd^> et^-pâfiMiiit défaut ]ft 
maison du gArd^-fiorestSet, U s'ap^ifètEÀ^ojatuber 
ifipQntiet'àtrater^e^ la arivièm qui la séparait de 
to' cabaue»' • • i; ■ > -./- î p ■ 

Arrêtie» lûeUlard^ s'éeria h garde^ et iil s'élancia 
eomme uÈ»^&irtouxde sa dftmeute* Oùafi^u pria co 
bois? il net*appartiefit paa^.tuilxiie^raaiYaléA 

Semnoli (ut seiei defra^eur^iiaFdû^ bailmUaft^l, 
en tremblsat^' }e intaT Tài < pas: vïdé« . ' : < ^ 

ImiiHAlu -««• dto'meiDttus pae^ irieiUiard^ Hier^ j'ai 
eoupé du bois;:il est là4bas^.daas la forêt O'Ieat de 
celui-là que tu as pris. ReBdfrrèe.tnoL 

8Biiiiiii^« -^ Btoui garde» JiS' Tid rauiaafiip braBûhe 
pot bitanohè, lo^alemeiit 0l(Biiiouib(ionfiyr»i 

iTHAHAB. — Tu mens» vieille tête grise; raUdjirto 

Sbhhoii* ^ Mais Tendez éonei ce ne sont que 
de petites branches aèebâSiqUe^'al.ramaftsâes et 
que j'ai trouvées étendues sur la be^o, «ma les 
arbres. 
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ir^Aifàii, '^ Tu Vm rùlé; ^'ai^e à Mn de tes 
meiiiM)nges?,Aees0K»ts, il ariracha avec vlolei^ce, 
mi vieillard» la eliarge de bois qu'il portait et la 
jata daM lotoffiant^ Voi&qui mat fia à notre ditt^ 
^i^ditrilt d^untoa moqueur^et il sfélançuoonimè 
un fou furieux imt mk kimiaoïlv ^mn$n le i^ 
gurda s'éloiffoer AYÈC douleur et«l8« yeuoc niouillés 
dd JMJfiaa» il ptfftU eii.ae Ufidnalit pénibtemeitit. 

Au bout de.quelques jour^ la températore 4«vhîit 
pluê douce. La^laease rompit. La riTière en char- 
ria les moircieaux qui s'Mataasèretit arec un Urnii- 
4ai>le eraqufimeniuddmat les pilleiis du potvt* Ce 
qboe. bri^ lisaglapoiis et de nqatdauk ffiorceatit 
se détachèrent qui formèrent de grande amas^ et 
goa&àfant.l0s eaat dellmpéttfeut^to^font. 

Cbalipau^ la fils d'Ubamar, régnait ^ene^u^^ 
meQt.de la irilUe, f& il voulut traiffergerla pbtii. 
llaif U teottla^an .tarembtaiit àe 'Myètfr, lè^squ^tt 
vit aette aoène dfhorreulr. Semtiba, qui tnyanïdit 
QOn Mn da là à confactiofipev un bateau, «frgâgiBa 
1« jeUBf. .bomine^ net>As fis^ueb sa vie. ftbanië^ 
mt que>aonL flfe a'enteetantit avec le ^eheur» Vieille 
vite^ lui cria-rt-U avae baqteur^ ce pont ne casseté 
fBBf Itou sait5 ti. tu rn^tes Ià*bai5| à q«iô{ te con- 
duira co vktix querelieurn Âlidnsy 'viei^ë. '^ 

Xhalbiau lobéit, en omirant, aux ofdree d^ âoit 
pèr& Des chocs répétés ébranlalMt le pôHt/ hh 
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jeûna homme otiahcela* Un nouveau choc le jeta à 
terre. Enfin un dernier choc brisa le& fonde- 
ments du. pont qui tomba >entraUiant le jeune 
garçon. Sur raulpebord,Je malheureux père- s'agi- 
tait comme un fou, et> de ce côté de la riyirre^ 
Semnongémidsaitet se lamentait 

L'enfant, cependant, pleurait et criait, demanr 
dait du secours. II était serré contre une poutre, 
presque écrasé, par la glace et le torrent Ten traînait. 

Inconsolable du malheur qui venait de lui sur- 
venir, le garde courait sur la rive, frappant le sol 
du pied, criant et se tordant les- mains de déses- 
poir. Pouvaitril espérer que le pécheur sauverait 
spn infortuné fil&. 

Cependant, Semimn, le vieillard wax cheveux 
blancs,. sauta avec courage dans sel barque et la 
dir^ea hardiment h travers les •. glaçons et les^ dé- 
bri^du pont. 11 saisit ren&ni. au milieu du tour- 
l^iUon qui Tentialnait et Je ramena heureusement 
à terre auprès de son père. iJe te rends ton fils 
<^t-il doucement ef. d'un ton qui eût apprivoisé 
dçs loup^ ; vois, il est sain et sauf et se ressent.seu- 
lement un peu de la frayeur qu'il a éprouvée. » 

Itbamar n'osait lever les yeux, il demeura longh 
temps confus et silencieux. Enfin, ne pouvant 
contenir son émotion, et versant malgré lui un 
torrent de larmes, il s'éoria :« Pardonne-moi, loyal 
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vieillard, pardonnez-moi la dureté ^e je t^itémoi 
gnée. — Qu'ai-je à te pardonner, dit Semnon, 
est-ce que je ne viens pas de me venger de toi? 

Ithamar. — Ainsit ta vengeance consiste à flaire 
le bien. OlDieu, est-ce de cette manière que se 
venge Thonnête homme 7 » 

Des homm^ qui avaient séjourné longtemps en 
pays étranger, prirent la mer pour se rendre en*' 
ocre une fois dans leur patrie. Mais le ^ent leut 
fat contraire. Le vaisseau ne put arriver à sa desti- 
nation, mais il fut balloté par les vagues; jeté 
tantôt d'un côté, tantôt de Tautre, il ne parvint 
même pas à attendre une lie où les passagers au- 
raient pu descendre et attendre des vents plus 
favorables. 

Le vaisseau était abondamment pourvu de pro- 
visions et les voyageurs ne manquèrent de rien. 
Mais la vie monotone qu'ils menaient leur devint 
bientôt à charge et leur désir de revoir les lieux 
qui les avaient vu naître devint plus vif et plus 
ardent. Enfin, les vents se calmèrent et ils abor- 
dèrent dans une lie. De magnifiques arbres cou- 
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— » tÊff '^ 
Y.èvt8 de fhiltd ddlléiéu^ (n'ordSâlênf àtm cette lie ; 
d©)4ilèt9fleups y tôpaiiéaien^ ut J^rfuttt exquis et 
des diifettyx; aitf* iwlltentes coulètrts y ftiîsaîetït 
emrlflrtidre dés 'ehafiW mêWdléuxV B»ii potït du f àis- 
9MIO les p9é«ftg«r^ ^rettî Vrti^ les» àf bf e«, aspîTet 
l'odeur agréable des fleura, él W!?éûd^i^ë leé atcceut^ 
harmonieux des habitanttj de Pair. 

Le capitaine du y^î^^ail ftt^ç^er l'ancre et an- 
nonça à tous les passagers qu'on s'arrêterait un 
peu de temps dans cedH»ttt tâchantes. 

Quelques-uns des voyageurs ne descendirent pas 
à.tfnrey eâf It^ es M^i ÏHim'^ïiélque^ heuries 
peut sotifBf r un v^t fetona^lé, lë ' capilafne fera 
aiori lenrer IMnerey et ist' iioll^ 'nùtl^' èlotgtloné il 
p^tcrta pattlf enraftfi fii€^ «(Hfi$> ta Fayén^i iB](Atd. 

• B^utpeg descttadireirt tttitte îlsl we jiéwétr6ren< 
pbsidanB lllô; ils *0pl*otiieild^m( quelque^ temps 
sarleboqrd éektlnéf, dtidftfrëi^l^Vtèlqii^-^tlns ded 
fraitsqlM rtl9^raîk;flMsilstènft6^nt danâ le 
vaisseau où ils retrouvèrent les plaoefsf Qu'ils 
avaient ocro^éesd'abord^^ 

11 y en eût p^mni im yèsê^^m^ (ftû^ mcktii pru- 
dferritd que ceux dbwi noti>d>M0fl9'dd> juarter, s'en- 
fomcdfeotlpMhi ai^ni àw^ t^tleaflh' âë firîèux joulf 
des ^élteès qu^ellè» offrait. Geux--cS dtffëtti coùrff 
bien -fort quand le sigrml du dépari fui ^lémné afin 
d'arriver eneore^ à teisfitf^ 
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D'autres plus impnideats minore explorèrent 
nie en tous Éens, mac^eant des excellents fruits 
qui pendaient aux arbres, cueiUatit les charmantes 
fieursqni s'offraient à leutfs regards; ebaiv(antet àmsr* 
sanL Ils se livrèrent sansprèvoxance aux plaisirs 
derbeoi^ présemle* Mais tout à coup le eftnon fit 
ent^idra sa tdix au loiiu C'était le signal diu départ/ 
▲II, bafat dirent-il0^ noua av^ns Men le toEops^ lé 
eapitaim ne partira pas sdns nooa^ D'ailleurs^ les 
préparatifs de départ exigent un pou deiefibps^ Utie 
heurâ.s'éoottia encore et an sedond ooup de canon 
retentit; no«ls poutons encorr rester^ dirent-^ils ; 
BOUS ne aoraines pas si loin du rlTage i 11 ^t eer^ 
tain que les voilée ne ^sont pas emoore déployées^ 
Us attendirent eoeoire une heoro^ Le signal fut 
donné alors pm^r la troisième fois« ^I pour le 
coup, s'écrièrent-ils, c'est sérieux. Ils coururent en 
toiàte bâte vers le rivage ; de loin d^, ils aperçu- 
rent . le vaisseau- qfui s^éloigteait. ils préeipitèreot 
leur course, si'élaiscèrent dansianierelregagnè'^ 
reni mais avec peine et au priy de fatiguée iiroiiies, 
lee navire qui devait les emportet vers ht patrie. 

Malgré l'arrivée de ces demien^ le capitaine r^ 
connut bientAt qu'U loi manquait d^s passagers. 
En effet, pludieuts d'emtre e«x étaient restés dans 
yile. Le cbanne de ces lienix avait agi si p«iissam-^ 
ment sor leur 4me qu'ils ne pensèrent plus au dé^ 
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part. Le canon gpomda en ' vain, ils tie firélit pas 
même attention au signal qu'il leur donnait, maïs 
ils restèrent étendus sous les arbres et mangèrent 
etbuceiltsans sodei du tendeàiain. Ils s'imagi- 
naient sans doute qu'il en serait toujours aiàsi. 

Mais bientôt ThiTer îarriva, les fleurs se fanèrent, 
les fruits tombèrent et pourrirent, les arbres se 
dépouillèrent de leurs feuilles. Alors les imprudents 
eurent faim mais ils ne trouTèrent rien pour l'a- 
paiser; ils euirent froid, mais ne purent s'abriter 
nulle patt, et tous, ils périnent misérablement. 

Notre vie, mes frères, ressemble à la mer ora- 
geuse dont il est question dans cet apologue ; les 
plaisirs des sens, Tamour de Targ^it, les satisfac- 
tions de Torgueil, sont Ttle enchantée. Le devoir, 
c'est le vaiisseau qui doit nous conduire à notre des- 
tination. 

Il y en a parmi nous qui résistent à toutes les 
tentations, qui ne goûtent aucun fruit défendu, qui 
conservent leur âme pure et sans tâche. 

Il y en a d'autres qui pèchent mais qui s'em- 
pressent de reconnaître leurs fautes et de se puri- 
fier par la pénitence danà leur jeunesse. 

Tous ceux qui pèchent ne reviennent pas à D^u 
immédiatement après qu'ils ont entendu les sévères 
avertissements de leur conscience. Il y en a qui 
attendent que la vidliesse arrive ; alors, quand ils 
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ne peu^v;eat plus, se livrer à leurs passions, ils son- 
gent à Dieu, et se jettent dans ses bras. Ceux-là en- 
core sont accueillis par le père miséricordieux Que 
nous avçnsau çieL D'autreis,méa;ie vont plus loin -, 
ils ne renoncent à leurs égarements qu'au moment 
m^mede leiir mort, et Dieu est teUemeat bon qull 
les reçoit encore, si leur repentir est sincère. 

Afais il y a aussi des pécheurs endurcis que rien 
n'an^éliore, et qui mçurent san^ s'être réconciliés 
avec DijBu. Ceux-là n'échapperont pas aux consé- 
quence» funeste^ de leur avei^glement : volontaire, 
ils expic^ront leurs fautes. 

Lu vâlflor datempi. 

I^e roi Alfred, qui monta sur le trône d'Angleterre 
en 871, et qui, comme Charlemagne, mérita par sg. 
gfiand0^i: d'àm^^ ^t.par la sagesse avec .laquelle il 
gouverna, le titre de grand, savait économiser pru- 
demment le temps, car il était couvainçu qu'un 
moment perdu ne peut plus êt^e regagné. 

Il voulut donc diviser chaque jour en portions 
égales afm d'accorder un certain espace de temps 
à chacune^e ses diverses occupations. 

Ce n'était pas chose faciloi car les horloges 
étaient alors presque inconnues en Europe; et elles 
Tétaient tout à fait en Angleterre. A la vérité, 

8 
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gtiaml It fti{#ê^ b«atl, on pénnk m 4t^I(}«^ norté 
nmntet la fuite An terflpâ {>ttf te cours du soleil^ 
mate k »uf<, et lèd jour^ ùh le sk)!dil étadtt caché 
parles ttuag^ô^i il ïfy ftvËit a^dcàn toc^a dé ôoîh 
lûittfë lë$ èetflei». 

Le^rèi^api'érs âtoir' beatittotrp féfléébi el fMfté 
divers et^9, fit fttbf (éfdëf si^ cbàùdlelleà de dfe (kr 
mette lottgtieiii'ec d'^le gffosâeirf.Lés c&aùdcftl^ 
étarfeni allomée^ Kuiie a^ï*^ fmtté et brûlaient 
depuAd la douzième bédtë étt jotir, jtfs<}tf au lende^' 
mal» i midi. Sh^r cbtt^ae dhatidélt^, lë l^t araa 
fait douze marques. Ainsi il donnut ës^È €t<ic{ef^ 
ment la marche du temps, car quand une chandelle 
s'éteignait, c'était le ftigiiftl qu^ii s^'était écoulé qua- 
tre heures, soit la sixième partie du jour et de la 
n«tt. Eteàaqile mafKii^de la ct^amielle indiquait 
utf lafifi de teîîàpa d«f lAûgï miniïïÉif. 

Par ce moyétt , Alfi^ obtint <îe qu'Hf élirait, et 
leë amélioratioiw cfûî etrreiït lietf «ous so« règflè 
montrèrent que le roi et lé peuple iavffiéfit aptrré* 
cier la valeur du tempSé 

Le doheiii*. 

Épisode! de hk bâtmUjÉ dH i^dowju 

U» si^Mat israéllfe dé rarméé* prussienne a m- 
conté ainsiqftt'il suAt ntte fftei^f«irel(irîluiéstarrivéé 
à la iNitaille de Sadowa^ 

Digitized by VjOOQ IC 



tf Aprèi qM la bitaille 0«it eôimneMéàtcmitief 
9 àu défiavantaga de l'ennemi» une portion de nos 
» troup«& fut pousséio en avant, «6 qui me plaça à 

• rayantigatdia. I^eti At temps ûptè^, une batterie 
w aiitrichieiHid'prU um bùnsÈB poaitioQ stir une 
t ha^tourdtdtrigaaaumoualesfBinc ai twiibles. 
» Afin dii* noil0 pretéger autant que possible contre 
» 4a g^éla éé balles qui pteiarmient aur uom, uchis 
» aYOlis érigé à la h^ta une barricade : à l'aide des 
» cadavres qui nous entouraient composés tant de 
» PrufsidBS que d'Aulricbiens, puis nous atons^i^ 
j^goujheusement répliqué. Gomme nous noue trou« 
n vions denriàre ce rempart depuis dix minutes 
« onTîroii,. il 1B6 sembla entendre upe voix qui 
9 pfov^nait du jnonceau de cadavres; f écoute 
» avec attention et je remarque que mo» oreille ne 
» m^avait pas tmmpé^iiialgré le bruit fdrmidable 
» qui BOUS anIouraH. Br même temi», je remar^ 

• que que les- mots pranohcés, à faible voix sont 
p Schéma Israël^ récités airec une grande ferveur. 
M Ma pensée et mon acëon furent simultanées. Je 
» laisse mon arme pour Aire une brèche dans le 
» rempart. 

^ Après bien des recharch£«> pendant lesquelles 
JD je fus exposé à un feu continu. Je parvins à tirer 
» le malheureux dont j'avais entendu le cri, du 
1^ ocâlieu des torps ruisselants de sang. C'était un 
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D Autrichien; je le pris sur mes épaules» et le 
» transportai à Phôpîtal de Nachod. Le chirurgien 
» déclara que la blessure était dangereuse, mais 
» non mortelle ; et immédiatement il le pâma. Le 
» blessé perdit connatesanee et II était étendu 
9 comme un mort Lorsque plus tard il reprit ses 
» sens et qu'il me reconnut, il me présenta la main 
» gauche, car il ne pouvait mouvoir la droite. Ce 
B que dit son regard, ce qu'exprima la pression de 
» sa main, ce que je ressentis en ce moment, il me 
» serait impossible de le décrire. Ses yeux fine- 
B ment découpés étaient remplis de larmes de joie; 
B les miens à leur touri, ne purent se contenir, et 
» je n'étais pas honteux de ces pleurs. Je «me sen- 
» tais heureux, et plus content que maint général 
» api^ès une victoire 4>^isive. 

» Vers le soir, Tenuemi que j'avais sauvé me dit 
B qu'il se nommait Michel Weissii^eill^, et qu'il 
» exerçait la profession de cordonnier. Il avait -été 
» atteint à la poitrine tout à fait au comiùeneement 
9 de l'engagement, et il était étendu depuis ce mo- 
x> ment» sans connaissance, sur le terrain; Il ne put 
» me dire combien de temps il était resté dans cette 
» position. Cependant lorsqu'il reprit l'usage de ses 
sens, il se rendit compte de son état dangereux, 
» et il fut effrayé à l'idée de se voir enterré encore 
9 vivant. Par suite de sa blessure et de ses grftn?des 

Digitized by VjOOQIC 



- 187 -^ 

» pertes de sang, il était trop anéanti pour s*aider 
» lui-même. En voyant arriver la masse de boulets, 
» il s'attendait à chaque instant à être tué, et il lui 
» paraissait terrible de terminer son existence si 
» jeune, d'une manière aussi effroyable et loin de 
» tous ceux qui lui sont cbers. Il se préparait à la 
» mort, priait, et réunissant toutes ses forces, se 
» mita crier le Schéma Tsraèl aussi haut qu'il pot. 
» Cette prière Ta sauvé, 

La oontolAtScn dans f infortmie. 

l]n pauvre derviche alla en pèlerinage à la Mec- 
qm^ Il dut faire le chemin pieds nus, car il n'avait 
pas de quoi acheter des sandales. Le sable brûlant 
du désert blessait ses pieds et le faisait souffrir 
horriblement. Il se plaignit de la rigueur de son 
sort et accusa la Providence d'injustice parce qu'elle 
uelui avait pas accordé ce qu'elle accorde aux ani- 
maux des champs : le pouvoir de marcher sur le sa- 
ble sans éprouver aucune douleur. 

Quand, enfin, il atteignit la ville de Kafa, il vit 
assis, à la porte de la principale mosquée, un 
pauvre homme auquel on avait coupé les deux 
pieds. Ce sp^ectacle le rendit sage. Mes murmures, 
contre la Providence, dit-il, ont été un acte de té- 
piérité. Par quoi ai- je mérité d'être plus heureux 

8. 
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quô ca misérable qui ne peut qu6 ramper d'un en* 
4rolt à Tautre, comme un ver. 

Aprèe Byoit parlé ainsi, il entra dans la bqos» 
quée, s'agenouilla^ 0I demanda pardon à Dieu d'à» 
voir murmuré contre sa divine volonté, puia il 
continua san pèlerinage. 

I^marclïe rendit ses pieds plus di^s^ et il 'vmt à 
la Mecque» sans s'âtre aperçu de nouin^ui qu'il 
avait cheminé pieds nus sur le sable brûlanl. 



A la cour du roi Hérode vivait un homme trés- 
riche. Le roi Tavait nommé son intendant, n sém^ 
blait jouir de ses richessefs et de ses honneurs, eài^ 
ses habits étaient de fin lin et de j^ourpre, et ses 
jours s'écoulaient dans le luxe et lé plaisir. 

Dn ami de jeunesse vint un jour d'un pays éloi- 
gné pour lui rendre visite, car il ne Pavait pas vu 
depuis des années. Lintendattt royal donna urt 
grand repas en l'honneur de son ami et y Invîia 
beaucoup de monde. 

La table fut somptueusement servie. Des mets 
délicieux furent apjportés dans dés plats d*argént et 
d'or, et des vases précieux contenaient du vin et 
des parfums. 

Et l'intendant était assis au haut de la table. l! 
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était ià/è belle humeur et avait à ses cAtés^son ami. 
Celui qui était venu de si loin pour le voir,dit à Tin-* 
XimàtsxX du roi Hérode r € Certes, je n'ai pas vu dans 
16 pays que j'btbite autant de splandeui' et da 
magnlfifienea qu0 j^en vois dans ta maison. Tu es 
sans aucun doute le plus heureux des hommes, ti 

Mais rintendant du roi, ne répondit pas ; |1 prit 
une pomme sur un plat d'or. La pomme était 
grands et belle, elle avait les brillantes couleurs de 
la pourpre, n Tu vois, eetta pomme^ dlMl» elle re« 
posait sur un plat d'or ert a une tràs--belle appa;^ 
renée» et il donna ia pomme à son Ami de jeunesse. 
Celtti«<5i laeeupa pètt la milieu^ et, voici, un ver m 
tlpouvait dans 4'intériaur, L^ami regarda alors Yin^ 
tendant, mais eelui<«i baissa ia tète et soupira. 

Les apparendes sont souvent tkKHnpeuses, mas 
amiS) et ceux que nous eroyons heureux parce 
qu'Us sont ripbes^ parée qu'ils peuvent se prœuvei* 
tous las plaisirs qu'ils désirent, ne le sont pat 
toujours^ Ils ont quelquafois des peines que noua 
Qa aonnaisso&s pas et qui lauF rongent le cœui < 

Un habitant de Salnt-Pétershourg-, nommé Lcy- 
poulof avait offensé le czar. Celui-ci lui fit sentip 
le poids de sa colère, il Texite en Sibérie ave^ sa 
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femme et son enfant (une petite fille nommée 
Praskovia. 

Dans ce pays désert ils Téourent très^malheu'' 
reux. Praskovia cependant grandissait; elle était 
très-bonne et aimait ses parents par dessus toutes 
choses. 

Un jour, elle avait alors quinze ans, elle remar- 
qua que son père était très-abattu et que sa mère 
pleurait. « Chers parents, dit-ëlle, qu*aveB-vous 
donc qui vous afflige, dites-le moi; peut-être pour-^ 
rai-je calmer votre chagrin. 

— Oh I moù cher enfant, répondit la mère, nous 
demeurions autrefois à Saint-Pétersbourg» nous y 
étions riches et heureux. Mais le czar s^est irrité 
contre nous, et ils nous force à rester dans ee pays 
où nous vivons dans la solitude et la pauvpeté. 

— Chère mère, reprit Praskovia, permets-moi 
d'aller trouver le ©sar. Je veux lui dire que mon père 
est innocent ; je veux lui dire combien tu es mal- 
heureuse; je veux le supplier de vous laisser re- 
tourner à Saint-Péter»bourg. Le czar doit étarebon|. 
il ne repoussera pas mon humble requête. 

Les parents de Prask^ovia ne voulurent pas la 
laisser mettre son projet à exécution. Mais elle ne 
cessa de les implorer, et ils durent enfin lui per- 
mettre de partir quoiqu'ils craignissent qu'il ne lui 
arrivât malheur en route. 
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La bonne jeune fille eut bientôt pris ses dispo- 
sitions de voyage. Le chemin était excessivement 
long; elle n'avait personne pour raccompagner, 
elle était sans argent, mais elte pria Dieu de la pro- 
tôgâr, et elle partît à pied, après avoir fait de ten^ 
dres adieux à ses parents bien-aimés. 

Son voyage n'était pas terminé, quand Thiver ar- 
riva, un de ces hivers rigoureux comme il y en a 
en Russie. La neige était profonde et les vents gla- 
cés soufflaient avec violence. Praskovia n'avait que 
de légers vêtements et elle souffrit beaucoup du 
froid. 

Heureusement des hommes vinrent à passer avec 
un traîneau et ils la firent monter sur leur véhi- 
cule. Mais le froid augmenta de jour en jour, et 
Praskovia n'eût pu l'endurer si un de ses compa- 
gnons de voyage ne lui avaiit donné un manteau 
en peau de mouton. Elle poursuivit donc sa route 
avec rapidité et sans souffrir du froid. 

Mais ses compagnons durent au jour l'abandon- 
ner dans un village qu'ils traversèrent, car elle 
était devenue malade. Des laboureurs charitables 
la soignèrent et l'aidèrent à se rétablir. Dès qu'elle 
fût remise de sa maladie, elle reprit la route. 

Un an s'était écoulé, quand Praskovia arriva à 
Saint-Pétersbourg. Elle se dirigea tout droit vers 
te palais du czar et demanda à parler à la czarine. 
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La souveraine la reçut graciieusement, écouta sa 
r^quéle et Tintroduisit auprès du czar. 

Celu^oi écputa avec attendrissemârit ei admifa^' 
tio» l^ ^récit du voyaife d^ Praskovia. il promit à la 
OQVirajj^ease ^^td^ faiire K^s^er Vml da $Qn pè?« 
et il lui donna nnfn bourse remplie d'or» 

he c:(ar n^ tarda pas h remplir $a pramespe. Jl fit 
savoir au père de Praskovia qu'il pouvait rav^oif 
dans la capitale. Comment décrira la joie 4a Is^ 
poulof et de sa femme quand ils reçurent cett9 
heureuse nouvelle. Mai» il serait encore plus diffl' 
elle de décrire leur bonheur quand ils revinraptl 
Saint-Pétersbourg et quand ils pre^sèren^; d^ns 
leurs bras, la flUe dévouée h laquelle ile devftiept 
d'avoir pu revenir daw leur patrie, 

Hab Saphra 9e prom^PStit un jour arep plueieurs 
de B^ disciples. A^ quelque dietanee de la ville, ils 
rencontrèrent un babitant d'une ville voieine qui 
était renommé pour Ba piété ei^ eon ausMrit^ et 
que pour ce motif, tout le mnnde reepeetoit et 
honorait. Celuii». crut que R, 3apbra ^tait venu W 
devant de lui pour lui donner un témoignage de sa 
vénération t « ôois béni, mon flls, dit^il, toi qui 4^ 
interrompu tee étude» ppup me faire bnnnwf^ > 
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Mfitls Mabbi Saphra avorta au Tîeflterd Qu'îf lie 
méritait pas ses témoignages de reconnaissance et 
g^ bénédictions, qu'il n'espérait pas le rencontrer 
et qu'il s'était arraché à ses occupations simplettient 
p&ttt prendre Talif . L«â disciples remârc(ttètent (Jtie 
le tiéîllafd paraissait ïdortlflé de cet aveu, et ils 
dii*ent à H. Saphra : rfMaltrcf, pourquoi as-tu humilié 
»bon tleillard, tie pcruvds-tu lui laisser cfoife 
qUë in êttifs tenu à sa fencontret -u Non, téponiit 
lé im/tirë, H Hé n^était pas permis d'a^ccfptei» des i^e- 
mféifdefllents que je tr'avalspas mérités. Quand ôri 
vcrtlt éite sincère, il ïie faut t>as seulement né rîén 
dite qui ne soît pas vrai, mais îl rie faut pas non 
plus laisser croire quelque chose qdi serait coïi- 
traii'éàlavérité.i» 



tUn 



Èënti était m garçon âë ([(xînïë atis, (Jul prenait 
souvetït d'excellentes résolutions, mais il ne les 
elécufaiC pas( ; il cûiùmeftaf t des fautes dont il se 
repentait immédiatement après s*en être rendu 
coupable; ft rfiéfriifeâit son père et sfôïi maître, maïs 
il aSttiaît etïcore ûrieux ses pïafsirsj iï aurait volôii- 
tier» sacrifié sa vie pour celui qui l'avait mis au 
mmidé et ceïai qui l'instruisait, mafsil îiè leur sa* 
criâait pas un de ses caprices, et ses égarements 
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arrachaient des larmes amèrea à ceux gu'il aimait 
comme à lui-même. 

C'est ainsi qu'il . passait sa vie à pécher et à se 
repentir, 

Cependant le temps approchait où Henri devait 
aller à Tuniversité et puis compléter son éducatioa 
par les voyages. Le comte son père ne yit pas arri- 
ver sans inquiétude l'époque où il se séparerait de 
son fils. U craignait de Texposer tout seuLaux, séduc- 
tions du monde dans lesquelles, pensait-il, Henri 
se jetterait à corps perdu quspad U n'aurait plus au- 
près de lui personne pour le reteniy; quand iln'enr 
tendrait plus une voix amie luidonner de salutaires 
avertissements. 

Le comte était tendre, doux et pieux^ mais faiblei 

avait perdu une femme qu'il chérissait et le sou- 
venir de cette perte minait lentement sa santé. 
Enfin, il devint malade le jour même qui était Tan- 
niversaire de sa naissance. La maladiefaisalt.de 
rapides et effrayants progrès; et l'inquiétude et 
ragitatlon d'Henri devinrent si vive^,. qu'il i^e put 
tenir en place. 

Il sortit de la chambre où était le. malade et cou- 
rut vers un petit bosquet situé h l'extrémité du jar- 
din. Là se trouvaient ie caveau dans^loguel repo- 
saient les dépouilles mortelles de sa,iïièfe, et celui 
que spn.père avait fait ^construire ppur y être,)^. 
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posé un jour. Henri debout devant les restes de sa 
mère fit le yœix solennel de commencer la lutte 
avec ses emportements et sa soif ardente des 
plaisirs. 

L'anniversaire de la naissance de son père sem- 
blait lui dire : « Dans quelques jours peut-être, 
celui que tu aimes et qui t'aime si tendrement sera 
peut-être réuni à ta mère ; mais par ta faute il 
quittera cette terre affligé et désespéré ; il rejoindra 
celle qui t'a porté dans son sein et mis au monde, 
mais il ne pourra pas lui dire que tu es devenu 
meilleur. 

Et cette pensée arracha à Henri un torrent de 
larmes. Mais, malheureux Henri, à quoi servent 
ton émotion et tes larmes si tu ne t'améliores pas ? 

Au bout de quelques jours, le père se releva et 
il pressa son fils repentant contre sa poitrine avec 
une fiévreuse émotion. Henri fut ivre de joie en 
recevant le baiser paternel et en voyant son père 
bien portant. Il devint plus vif qu'auparavant, il 
but et sa vivacité augmenta encore. Son mattre qui 
cherchait à réparer par sa sévérité la tiaiblesse du 
père, combattit le débordement. Mais Henri s'em- 
porta et désobéit ; comme le maître répétait impé- 
rieusement ses ordres, Henri égaré par la colère, 
leva la main contre celui qui dirigeait son éducation 

et le blessa ainsi dans son honneur et son aifectiou. 

9 
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Cette révolte d^ Hemi vinl^ fri^^p^i* comm^ une 
flèche le oœur du cooatei; 1^ bles^re fut si pro* 
fonde que le malheureux pare retomba malade. 

Je ne vous décrirai pas, chers enfants, le ohngm 
d'fienri;;il était' couq^aUie^ mais spy-ez iadulgents 
potil* lui^^anvousauedi) sans doute» ?oxisavez déjà 
affligé vos parents, Qu«8l enfant, en effet» pourrait 
le tenir deirant le Ut de mort die ceux ^uî lui ont 
doinné rexistenee saos se sentir pressé deleur dire : 
«X) ohers parents, j^ai oertainament abrégé votire 
vie, 'Sinon de plusieiltis 'aanées, mais ide quelques 
semaines ou du moins de quelques jours» Àb ! les 
douleurs que je toux oalmevi c'e^ moi qui les ai 
oaueées, et si les yeiH bieniaimé$ qui voudraient 
irotr encore la lumière du jour tont se fermeri 
o*est par ma faute. Mais, les mortete insensés pè- 
chent hardiment parce qu'ils ne prévoient pas les 
fùn^tes conséquences de leurs actes ; ils lâchent la 
brideà leurs saunages passions ^ansisonger qu'oUes 
ravageront tout^ 

Henri seteaait au chev^ de .sda père, mais 
quand toute espéranco de rétablissement fat per^ 
due, iln;eput plusiHip|K)rtei'.layw du mourant 
et il s'enfuit dans née. chambra voisine. Il se 
tenait là, à genoui, tpeifdant: que son père lut- 
Isiit av«o la mort; il U'Osait penser à ce qui , allait 
arriver. Il craignait à chaque instant d'^mtendre 
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.r pnfia, il dut $e présenter. pQ\vr recevwlj^sitrtlpux 
4U'W^a(i9 ^\ ^n p^rdoa. 3an pare lui rendit son 
ilTOâur mais non sa (confiance. «Améliore-toi, mon 
m^, JU*i dit-i^ roai^ ne f^^^ auç)LiB4B;pr4;)mei»9, » 

On Tentratna apr^s Ci^U^^^i^jè^déqUraii^ et on 
Ja^dépp^ fi^r ,1^ Ut dw^r^^f^^to^p^ ypiMne, 
Alplmédpfls sa, douki(Mr, iJ, s^çmbWt^^vair pqrdu Jie 
#pntirwQj>t da si^n^ e»i$te^xçe, .quaA^,./tout à coup, 
M ?p tendit Mïjie rYQi?;; qufil >^eç(^l^^^| -bi^i^^ ç'^twt ia 
yoix de sojpt .vjieuît mf^Uçe qui layjjijt été 4Jiwvl^ 
JBaîti^e4e,»pa père;. Lç vieillard ^Qnpait- *a !hén4- 
4Mîtior> au.cwaata ^t il iqi 4iïiait.;!a.:p:iidwsrt4ïi.w 
pai^^j ô «orient vertueux l,4i,,. mon Wèle et Wen- 
aimé dwipJe*:Ti,i a» exécuté tpute^ies i)Q»^^fi r4* 
ac^lution^qpe tu avais pri,w$:; tUj t'eç yainfiu.tQi- 
même, tu as Tait le bi^, Qt|/f 4^ /êîOUY^nji^ d^ t^a 
boap^p (Bu?r<as,t^jPftnde la ro^rt 4^^. f]^pè?^:fn- 
fîoç^.w çette.deçnièw J^wa.pftVf/tW'malJiwBew 
Henri. » 

l^.f»alW9n'iayait:Plws4ie|Qroeç* ^ue rwowniit 
mâm^ipa^ wlwi qw lui , pariWis* Il lui samW^i «n^ 
teud?e la vaix d,e sou,fiJfi4:etU balbiitlac aHeurir je 
fkfd te wis pa^i m^ je f enieudg; «lat* ta caain sur 
nroaco^ur etjupe-mQiqu^ tu deviengi^ meillqurvit 
, .JUi pQtendaUft'Ces motftr Henri qui: aurait m^f'On^ 
îTiWït la pprie de la chajRibre, se précipita vers île Ut. 
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Mais il s'arrêta sur un signe du maître qui posa sa 
iTiain sur le cœur du comte et qui dit à Heorî : «Je 
ferai le serment en votre nom. «Mais le coeur du 
comte avait cessé débattre, et le précejiteurs'écWa 
en s'adressant à Henri : * Va-t-en, malheureux, ton 
père est mort sans espérance. » 

Henri s'enfuit loin du château. Comfment au- 
rait-il pu être témoin du deuil qu'il aVait causé 
lui-iùême. Il promit cependaht à son maître de 
revenir. H voulut, avant de partir, revoir le lieu 
où reposait sa mère et oà on allait porter les restes 
de son père. Il arriva en pleurant et d'un pas chan- 
celant dans le bosquet, mais il n'eut pas lé cou- 
rage de s'arrêter devaht lè câvéàu prêt à î^ceVoir 
le corps de son père. Il «'agenouilla devant lé 
caveau où était couchée sa mère; celle-là, du 
moins, îl ne l'avait pas tuée ! 

Il appuya sa tête brûlante sur le marbre, mais fl 
ne put pleurer ni faire aucune promesse. Bientôt 
il se leva et partit. 

Partout, sur sa route, s'offrirent à lui des Images 
qui lui rappelaient la perte qu'il venait de faire tft 
les Hautes dont il s'était rendu coupable. Il vît des 
enfants qui revenaient de Técole chaînés de livtes 
et de couronnes, accompagnés de leurs parents 
heureux et fiers, et il se dit que lui n'avait jamais 
donné de satisfaction à son père: Il entendit lés stint 
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d6$ elocfaes, et il se dit : maiatenant sanne au 
cb&teau la olocbe qui appelle à Tentcirreraent de 
mon père. Il vit des foa$és le long de la route, et ils 
lui rappelèrent la fosse dans laquelle ou allait 
descendre le comte. 

Il ne resta que eioq jours dans la ville voisine. 
Le désir de revoir son vieux professeur, le meilleur 
ami de son pèrie» le désir surtout de lui montrer 
qu^il avait cbangé de sentiments, ce désir devint si 
vif qu'il ne put lui résister. 
. On boQore plus ceux qui ne sont plus en séchant 
1^ larmes d'autrui qu^en répandant soi-même de 
stériles larmes, et nos bonnes action» sont le plus 
}>eau monument que nous puissions leur élever. 

, U. faisait presque nuit quand il arriva à la petite 
pfurte du parc dont il avait emporté la clef. U vou* 
lait, avant d'entrer dans le chftteau, aller prier sur 
la tombe 4e celui qu'il pleurait. U s'agenouilla 
auprès du caveau et, entourant de ses deux bras 
une de» colonnes de marbre, il versa des pleurs 
atnQ^dants. Je suis seul et abandonné» dit-il en 
luî'pméme, je n'ai plus de père qui vienne me dire, 
maintenant, le cœur ému de pitié : <i Mon fils, tu es 
assez puni, j*accueille ton repentir. » 

L'obscurité» le bruit que faisait le vent en agi- 
tant les feuilles, rendaient cette scène plus lugubre 
etp^us désolée* Enfip,. Henri aperçut 1^ lune entre 
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léS cltfte^ dèi^rbi^* La- douc^ltlinlèreiîilô pçofôi* 
tait l^Éistte dô la Mît semblait Itiîîddnnôr h ©r- 
téùdrequeld céïme i^enahrait uil Jauf dang èq& 
e$ptH. -Ilpetisaialôrs à la i»rdinid6s!d' qfu^ilitoiil«M 
faire à son père et que la mort lie permit p8^««i' 
ooïilte d'etitetid!»e, cftîl dits «Opère iCBttepromeése 
que fêtais prtt fc té-falref jtô tela iHMïotatëlléBti' orf 
moment. Voîs/père dhér*, toîsy'du haut dû-ci^nl, 
ton pauvre enfant prosterné dans lapoos&ière etl# 
jurant qu'il sera désormAi*- vertueuît. Oui, ftmcr 
bien^almée, je changerai; accueille mon repentir. 
Ahl que i^ë peux4u'tttie montreriqtte tu asmtiaidtt' 
moiriôeritient.* - " ?.. 

Il's'ufrêtat il hris^nblapefcevôiv un bruit lôjt«i? 
semblable à tIéM que fêtait nn Homme écaHèlnt 
des branches d'atbre. Iti eft étfëti tes braiiohesde 
sapîii s'écârtfet'etit et IfeiSsèretit pafesêr une fortoe 
huttaîûè; Cékit^ôn pè^equilul «Mt t a J^af tôiJI 
entendu et j'espère ert loi.» ' ' '« . •** 

Le comte était bien Vittttit. Ce <lUë Ôenri et 8dfl 
précépteuraVaîentpfls pour la mdrt ïï^étaS1t«*«iié 
létbslrgie dont lé comté ^'étiM i^tfv^éilté quêli}iied 
heuires açrès le départ AbMù fllis; ôtde^Ufecè tti#* 
ment il alla mietlt. • 

Et tnathténânt;cbefrsï>étits létîtôûrô; iâisse«-moi 
Yôus adresser cette seule quôstiott. AveîJ^VôUsréaîfté 
toutes léi e^ér&iÉCetl'que Vds^pàrehts «ivatent fôri^ 
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dée« sur Toust Si cela n'est pas, hât^z-vous de 
dottîier satisfaction à ceux qui vous aiment; car 
si vous ne le feites pas, il viendra un moment où 
vous ne pourrez pas votis consoler et où vous vous 
écrierez ? Nous étions ce que nos bons parents ai- 
maient le mieux ; mais Ils sont tiàorts désespérant 
de nous, et le demlef chagi'in qu^il* ont ressenti, 
c'est nous qui te leut avons eauâé. 

fitàn>erttAmin. 

Le riche négortant Hâlbéi*stamm ayant su qu'un 
de &es honnêtes voisins étAit près de sa ruine pa» 
suite dt mau^aiàés alteirôs^, rlnvitrf à entrer thet 
hrf, etv rentralnant daïls âon ôaWnét^ù régnait 
une dcani-obscurité, 11 tira de sa caisse un petit 
rouleau qu'il lui féttAt d'une maîn tremblante en 
disant : a Vous êtes gêné en ce moment, recevez un 
petit don, vous Je rendrez aux pauvres quand vos 
affaires seront en meilleur état.» Le voisin se retire. 
Arrivé chez lui, il s'apprçoit que le rouleau con- 
tient cinquante ducats. 11 retourne â^è suite chez. 
Halberstamm et le trouve encore près de §a caisse 
triste et pensif. — Ne vous affligez pas, monsieur 
Halberstamm, vous avez certainement découvert 
votre erreur : au lieu d'argent vous m'avez donné 
de Tor; jô vous le rapporte, voici]le rouleau. 
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<K G'e&t vous^ mon ami, s'écria le négociait avec 
joie. Oh! si vous saviez combien je vous suis 
obligé de votre retour précipité! Si vous saviez de 
quels ombsrras fâcheux vous tirez lua cousciencel 
— Ecoutez, je ne me suis point trompé, mais Je 
suis tombé dans un péché de faiblesse : au moment 
où j'ai appris votre fâcheuse position, le cœur tou- 
ché de votre infortune, j'avais fait vœu de vous 
remettre cent ducats ; mais, en ouvrant la caisse, 
une mauvaise pensée m'a suggéré de réduire ce 
don de moitié. A peine fûtes-vous sorti que ma 
conscience se troubla.Ohl Je suis heureux de votre 
présence I J^e puis réparer laîaute que j'ai manqué 
de comm^tre. Voici le second rouleau que je vous 
destinons. Accept^zrle, cher ami, cela vous appar- 
tient, et réparez les pertes que vous avez subies. 
Maintenant mon vœu est accompli. » 

Vu Jugement impartial. 

Dans la riante campagne de Battessée, située sur 
les rives de la Tamise, non loin de Londres, vi- 
vaient, il y a environ trois cents ans, une veuve 
aveugle nommée Annîce ColUe, et sa petite flUe 
Dorothée, qui n'avait plus ni père ni mère. Elles 
avaient connu de meilleurs jours, car le père delà 
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pBiite Dorothée avait élé jardinier delà bonne reine 
Catherine, la première femme de Henri vm. Mais 
quand Henri se sépara, par le divorce, de l'excel- 
lente reine Catherine, pour épouser Anne de fioleyn , 
les serviteurs de la première furent tous ren- 
voyés. 

Ce fut un rude coup pour la famille de Dorothée, 
mais de plus cruelles infortunes l'attendaient. Le 
firère de la jeune filie fut tué par la chute d'une 
vieille muraille, et sa mort causa tant de douleur 
au père et à la mère qu'ils ne lui survécurent pas 
longtemps. 

La pauvre petite Dorothée, encore enfant, resta 
seule, sans moyens d'existence, avec sa grand'mère 
mreugle et inflrme« Ne sachant que faire, elle se 
procura quelques fleurs et quelques fruits et vint 
les vendre à Londres, afin de gagner quelques 
pennys. Cela dura quelque temps. La jeune fille 
parcourait tous les jours les rues de la capitale ; 
mais elle n'était pas seule, elle était accompagnée 
d'un magnifique chien nommé Constant, qui lui 
avait été donné tout jeune par ta reine Catherine 
et qu'elle aimait beaucoup. 

Tout l'été le commerce de la dévouée jeune fille 
prospérait ; elle gagnait assez pour sa nourriture 
et celle de sa grand'mère ; mais l'hiver arriva, il 
n'y avait plus de fleurs; les fruits étaient rares et 

9. 
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chérg; pour comMe de mallietir, la vieillie teinmé 
tomba malade et la détresse de ces deux riiallhBû- 
reaéeé devînt trèô-grânde. Dorothée aurait yoloti* 
tiers éiit)poHlê fea pi^ôfir'e' triisèfë; mais ijùàirid ôttô' 
vît ïès âôtiffrancëâ d'e là vïMllb-AHilicè; élh ft'elït 
pas la force de les supporter, et avec des latirf^^ 
dané la Voix elliô Itil dit :^CJhèk^^rahd*iïièré, la Ré- 
solution en est priée, jiB vendrai tnon bon Coiistâùt/ 
Un sèrvîtèur de là dùcliisîsse dië* Suffoîk iti'ért a àt^ 
fert, îl y a quelques temps, tinè pîècô de 12 'fr. : tï 
raurâ.— Mais, potirraS-fu te séparer de ton feiVortv 
que tu as reçu en cadeau de la bonne refné Catïïè- 
rlne^ ■^' Ah 1 grând^éye, cfélà'me brtsérà îe c*iir, 
mais, ^uïé-je'doné'voWs* Voir iriahqu^r dé pâîntfe ' 

Là borifae çeilfe fllle' ï^ârtlf dottèV'àticôùip&gn^tf 
de Constant; pour arfét chéi'ïâ diicâièss^ déî'Sùïi 
folk: Mats peu àprèïeliôTevlfat, criant et feaiiglo- 
tant cbttinie si soncCôu^vbulâlt feé brîèeV; cak^'èllèJ 
avait rén'côAtré' lin' S^pïéùr iéti ichëmlh, êtcelut^l^ 
s'était 'èïùi)arè flû cMen';'pfètènèaLrit (jttfil lui ^^'-^ 
parténiàit; et' îï aVâit'ttiétiaè^ 'là jètine jalle 'dfe'ltf 
faii^e jëtèr* eu' i^rfsôn, si «lié b^tt lô suivre. ' ' *' 

C'était une terrible ép^'uvè poùf la. liàùvre tto- 
rothéè.' telle h*éUt plùâ d^utrè i^è^èôïiréequè ti^àller 
déifnàndèr l'âuniôrié àùx personnes 'btiarîtâblte,'étf 
quôicf ue 6e\k lûî parût fort humiliant'; elle réi^ôlut 
néanmoins de se âôuiiietlre à cehe hèëeésité, tkitv 
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de procurer quelques secours à sk grand*mère 
vieille et aveugle. 

Elle alla donc de porte en poHe, raconlatit sim- 
plement et ôans artifice de langage, son histoire, 
et demanda assistance. ' ' 

'Quelque^ personnes qui avaient boU cœur là se- 
coururent, mais d'autres' ne pensant qu'à satis- 
faire leurs propres désirs et ne se èouciant pas du 
soi't d'âutrûî, restèrent sourds à ses prières; quel- 
ques-uns mêmes lui firent de dur^ reproches de ce 
qu'elle ne travaillait pas pour gagner sa nourri- 
ture. Dans cette affligeante situation, Constant lui 
itianquait. Souvent ses caresses et sa ûdélîté l'eus- 
sent un peu consolée de la froideur et de l'indiffé- 
rence du monde. 

On était au plus fort de l'hiver. La pauvre pe- 
tite créature avait imploré la charité publique de- 
puis le matin Jusqu'au soir, sans avoir reçu un 
seul penny. Accablée de chagrin, défaillant de 
faim, presque engourdie par le froî(i, elle perdit 
tout courage : et ejle tomba sur le sol d'où elle ne 
se serait probablement pas relevée, sans une cir- 
constanjce providentielle. 

Elle se sentit subitement tirée par le bras; elle 
se retourna avec peine, et vit un chien qui gam- 
badait - autour d'elle. C'était son cher Constant. Il 
lùî léchait les mains et le visage, et lui faisait 
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toutes sortes de caresses. La surprise et la joie la 
rappelèrent à la vie; et prenant le fidèle animal 
dans ses bras, elle dit : « Je puis me traîner main- 
tenant jusque chez moi, puisque je t*ai retrouvé, 
6 mon petit chien bien-aimé. 

— Votre chiep, coquine, s'écria un laquais, sa- 
chez que ce chien appartient à lady More, la femme 
du Lord Chancelier, et il arracha Constant des bras 
de la pauvre enfant -^ Mais je vous assure, mon- 
sieur, dit Dorothée, je vous assure que ce chien 
est à moi ; il m'a été donné quand il était tout 
jeune encore, par la reine Catherine, qui était 
très-bonne pour moi. —• Ho, ho, reprit le laquais, 
en éclatant de rire, vous avez bien l'air d'une fa- 
vorite de reine. Je vois qu'un mensonge ne vous 
étouife pas. » A ces mots, il partit. La malheureuse 
jeune fille, souffrant de la faim et du froid, et ac* 
câblée de lassitude, le suivit cependant, quoique 
ses jambes pussent à peine la porter. 

En arrivant à l'hôtel où le laquais se disposait à 
entrer, elle supplia cet homme de la laisser parler 
à la mal tresse de la maison. « Je la convaincrai, 
dit-elle, que le chien est à moi. i> Mais l'homme 
galonné la pria poliment de pajsser son chemin; 
puis il lui ferma la porte au nez et la laissa déses- 
pérée dans la rue. Dorothée s'assit en pleurant^ur 
une borne, déterminée à s^ttendre qu'elle pût voir 
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quelqu'un de la famille. Bientôt, en effet, elle en- 
^ndit le bruit d'une voiture. 

Les portes furent ouvertes, et les laquais accou- 
rurent, criant: «Place, place pour la voiture du 
Lord Chancelier. » Toute lu famille vînt à la ren- 
contre du grand seigneur , et personne ne fit 
attention à la pauvre Dorothée qui se tenait près 
de la porte, mais sir Thomas, le chancelier, en 
apercevant la jeune fille, adressa des reproches à 
ses gens, a Pourquoi laissez-vous là cette pauvre 
petite créature, demanda-t-il, ne voyez-vous, pas 
qu'elle meurt presque de froid et de faim T » 

Encouragée par ces bonnes paroles, Dorothée 
s'avança et dit : « A la vérité, monseigneur, j'ai 
faim et froid, mais je ne suis pas venue ici pour 
demander Taumône ; je suis venue pour réclamer 
mon chien qu'un de vos serviteurs m'a enlevé. 

— Comment, effrontée, vagabonde, dit l'orgueil- 
leuse lady More, qui était sortie, comment osez-, 
vous me réclamer en face, un chien qui est à moi.» 
Dorothée n'avait pas assez de courage pour ré- 
pondre à lady More, mais elle s'adressa à sir Tho- 
mas : « Je vous assure, monseigneur, que ce chien 
est à moi ; il m'a été volé, il y a environ trois 
mois. 

— Entendez- vous, madame, à\t sir Thomas; 
vous savez qu'il n'y a pas plus longtemps que vous 
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possédez cet animal. —Oiiî, répliqua sa seigneurie, 
mais vous savez qu*il m^a été donné par un des 
conseillers du roi, M. Rîch, qui Fa acheté devant 
sa porte/ — Et qui sait, reprit sir Thomas, où l*a 
pris céliiî qîiï Ta vendu à M. Rîch ?— Maïs, dit lady 
More, la petite n*e petii; pas prouver que ce chien 
lui feiît jamais appartenu; elle ne peut établir les 
droits qu^elle prétend avoir sur liii. 

— Cela se trouve bien, dit sir Thomas, puisque 
je suis' chancelier et premier juge dû royaume, 
c*éât mon devoir dé faire rendre justice. Je vai^ 
tâcher dç rendre un jugement équitable. Je pensé 
pouvoir appeler un témoin dont la déposition sera 
décisive dans cette affaire. » Ayant dît cela, il ap- 
pela un domestique et lui donna ordre d'amener 
le chien. Quand celui-ci fut là, sir Thomas le prit 
syr ses genoux et dit : « Vous, madaçié, vous dites 
que ce chieri est k vous, et qu'il s'appelle Sultan. 
Cette jèùnê fille prétend qu'il est â elle, et qu'il ré- 
pond au nom de Const9,nt, placez-vous donc, vous 
madame', et vous aussi, jeune fille, aux deijx extré- 
mités de ce vestibule, ^t appelez îe chîei). » 

il ,^ut ainsi l'^it. Lady More çommepça à crier : 
« âultàn! Siiltanl venez auprès de voire maîtresse, 
venez, mon beau Sultan 1 » Le chien agita la queue 
mais ne bougea pas de sa place, Dorothée, à son, 
tour app^ela: a Constant f Coùstantl >> s^écria-t-elle; 
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aUSSîtfit lé ôhîeti boiwiit des genotti dil bhâitcëltéf, 
s'élança vers àâ jeatië tû-aïtresse et tflniôignÊL la jôle 
la plus vive et la plus t)a!isi>ïitiée. • ' ' ' 

t L^imiré Bit 'éMt&y dit le charicftlîèf;; lé chîêW 
a rëcototi sa riiaitti'èsè^vM triérité lé* ftom QifH 
pôttfe. îeutie flUfe, pWhek vôti^cWéïiV» kjôtitft-Ml.' 

Lady More cependant, s'adressa à Dort)t6éé'V 
« Écoutez, ma îyell©; liii dît-éllei, vt^tïdBz-moî votre 
chien, je vous en dôùnérâî un bôii Jirit. --'Non / 
répondit Dorothée, je ne peux pas me séf)arèr d6 
mon chien Consstaiit. -^'Mais,' dît la daitie, je votf^ 
en dbnmeraiî ûiiei^iéëe d^rit^. --^ Ah'l tîiad^mé, tiêi- 
pli(iua Dorothée, hé métfetttfei p«rs ^W toti*è Àri'itf 
détresse de ma grand'mère pauvre et avetlgîé', tiië 
forcerait à accepter votre offre. — Oh I dit sa sei- 
gneurie, vous avêi'' feHé'^àhtfiffire, eh bien, je 
vous donnerai pour elle une bonne couverture 
chaude è^ dèb bonsVêlëlotlbnis'd'liiVer; tne dohde- 
re2-vbu^ votre cWe A' éh rétbùî' ? »' ' ■■..«] 

Db'rcilhée fonait eti^làrtùes, ét'en'sanèïotarii elïë' 
répondit : <^ Oui, mladâmei i> ' ' ' ' 

— Excellente ehfârit, dit éii* Thomas.' tii' as' fâi^ 
un rioble'éa(SM!icfe'à ioii devoir; je vèii^ tefroùvQr 
un meilleur emploi de Ion temps que pelui d*allér 
nofeûilfei' poùt'^où*lfrl<' ta ^ràfad^jnèré'; veux- tu ve- 
nîif tîVïe âVec ma' tille? Tu seras sa petite servante. 
Que p'éhËeà-tù de iia piropbsitionî — Je i^âccepté- 
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rais avec joie, avec bonheur» répondit Dorothée, 
s'il ne fallait pas me séparer de ma grand'mère. 
— A Dieu ne plaise que je vous sépare de votre 
mère, reprit sir Thomasi en essuyant une larme ; 
ma maison est assez grande pour vous deux, et la 
vieille dam^ passera )e rest^ 4^ se« jpuri^ agréable 
ment. » 

Sir Thomas tint parole ; la petite famille rede- 
vint heureuse, et^la bonne et dévouée Dorothée 
P^t se rendre le flatteur témoignage que par sa 
conduite vertueuse^ elle avait préservé sa vieille 
pifirente d'une 8n misérable, et qu'elle lui avait pro- 
curé l'aisance et le confortable si nécessaires à la 
vieillesse, 

La Co9?!mma ?<>f aie. 

Un jeune princ^idema^nda h son père, de le dis- 
tinguer de la foule, et de liii donner des Insignes 
qui pussent le fèire reçionnattre par.tput le 
monde comme le fils dû roi. Le ro! lui dit : f Revéts- 
toi de mon manteau de pourpre, mets ma cou- 
ronne s.ur ta t^te, et tous sauront que tu es mon 
fils. » 

C'est ainsi que Dieu dit aux hommes : « Obser- 
vez mes commandements, remplissez les devoirs 
que je vous impose;- efforcez- voys d'acquérir les 
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qualités que vous me reoonnatesejs; soyez bons, 
comme je suis bon; indulgents comme moi, justes 
comme je suis juste; alors on reconnaîtra que 
vous êtes mes enfants. 



iao«i vitn •▼•»% ^âvoSv téfléelii ans eontéqueiiMt 
àm votre *«to. 



Un shah de Tartarie, visitant sa principauté avec 
les grands de sa cour, rencontra un derviche qui 
cxiait à haute voix : « A celui qui me donnera une 
pièce d'or, je donnerai un bon conseil. » Le shah 
ordonna que la somme kii fût comptée, et le der ^ 
viche dit alors: « N'entreprends rien, avant d'a- 
voir bien réfléchi aux conséquences de ton acte,. » 
Les courtisans en entendant cette sentence banale 
sourirent, et ils dirent en ricanant : « Le derviche 
a été bien payé pour son conseil. » 

Mais le roi fut si satisfait des paroles du der- 
viche, qu'il les fit écrire en lettres <i'or sur les 
murs de plusieurs salons de son palais, et graver 
sur toute sa vaisselle. 

Peu de temps après, le chirurgien du shah fut 
gagné par les ennemis de son royal maître, et 
chargé par les conspirateurs de le tuer avec une 
lancette empoisonnée, quand il devrait le saigner. 
Un jour donc, quand le bras du roi était déjà lié 
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pour l'opémtk>n, et que là fôtèle Ifttrcetlé se itàii- 
vaît diéjà etitiiô les ttiaîftâ du ohirurgien, celaî-ci 
lut* sut* lé bfeisàln ces mots : « N'entreprends rien 
avant d'avoir réfléchi aux suites que poùrrA avoir 
ton entreprise. » Aussitôt il tressaillit, et la lancette 
s'éoba^a'-de»«MviiMiM^ le» >Tm'^nmiari|iia^ soâ 
trouble et lui en dematïdn te raison. Le chirurgien 
se jeta alors aux genoux de son maître, avoua 
toute l'bfWrê. Le roi lui pai^donrià, mais il fit mettre 
à mort les coriàpifâteors. 
' Outtnd les' courtisans vinrent fëlîciter le roi d'a- 
Vbir échappé au daingér <ïai 'le menaçai! v il leur 
dit t « 'Vous aVèz eu tbrt dé* rire du conseil que le 
deiViéhe m'd' dénué et dé le t/oûvèr «rbp bhet. On 
ife^ ï>eut 'estimer ftèse«hfa(itAifr*vl^ <iui à sauvé la 
vle«-unrôi.)» 

. : .;/ i .., .: . .: -i -i ■ . .;- t ,< 

lie inaHyré âe tfaobî âiaiiîiMi. 

tei "ftoVnàîrts â:vàleût;d6ïfetidu dans*lâPalestïne, 
dont Hs êtâierit lete maîtres, Pétiide de la loi rell- 
gieuse, et ils avaient menacé de mort; celui qiM 
eïifrèitedràli celte dëfënfee; ' ' 

Ccpfettdtot H. (ihanîîia' ensélgrtàlt' publiquement 
la' religion Israélite. Il fut jeté en prison sur les 
ordres des autorités rbmaines, et bientôt après H 
fût ddttdamné à périi* par le teu. 
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On le conduisit au supplice, et avant de le faire 
monter sur le bûcher^»'tiir'Mi attacha sur la poi- 
trine le rouleau de la loi; on lui mit aussi sur le 
mtft dès é^ti8:«»i¥nbibé66>d'MU àftttidétetfidp^^a 
oidrt pMfe' lente èt-pln« liértiblft. Lô pteiit tftbbiii* 
6ttduîa> d'ttffi*ettseti èôtrtftwicWBf p<>ottont ll-fte i«e 
jtos witëMi^ô \în« plaîttte. • ' - ^' i j' ' -^ i 

•Sa elle atiit vbuïu Vàdtsàïiip^Vkt^ ^taseiiWf *> 
ses derniers instants. Elle lui avaiti'pfiôtAifl^d'âtto 
càltti^ et résignée. Mais quâtidélletit te» traite au 
YieîUard éè' tbtiVifmvéft^^âB MvAmt^ elle ne p«tî 
s^eiïipêchër de s'ébrMf î Ji Pttutwpôre', e»t-ô6là ^^ 
récompense -de fesvei^tti^iii - .., ' 

Mais rilluâttiB ttiartyr tépôndit t « ifei ûè sut» tfas 
seul la proie dëi fliiôiûé^^le sàittt 'llvi*©^df Itt'M 
partage mon styrt. ^ ^ ^'* ' . / ^: iw;, 

Led diiicipleë de fT.ehatililâilSUAeïrt tôUsr alitotlp 
du bAchér. 11^ élalèttt Venus lài ddttttéfun^tiémoî- 
gnage de gratitude et d^iffèft tloft MéétU maltiN^ hktt* 
âimè. Mai^'^ia (Quelle ttgôriië 'A&'É. €Mt\\àw*\m 
pëînail. i( Maître, liil^ ôHèrèttt-ifH; bâté dtiiC'îtohf 
tfétms ; ttr iô^ffres th)p lonétempôf. ' ^ 

--'Mes énfeûW , répt)bdit«. 'Châtlitttt, ^k^ IMétt 
qurm'fei dônttè la tié, ô'éâi et lùf à ttlê là î*ÉfpWhdl»é.' 
Moi, je n'ai pas le df oit d'atai^ef i1ié^i*« ôùjédidls 
côriipalrattrô dêVâttt lui. ^ ' ; ; . - 
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En l'année 4803, ua vaisseau américain du nom 
de /^tfadfe^Am, donnait la chassei un navire monté 
par des eorsatresi et le poursuivit jusque dans le 
port de Tripoli. Mais là le vaisseau américain donna 
oontre un rocher et il devint ainsi la proie des pi- 
rates de Tripoli. 

Un jeune officier de marine nommé Décateur, prit 
la courageuse résolution d'incendier le Philadelphia, 
aftn que les Corsaires ne pussent se servir de ce 
vaisseau contre la flottille américaine. 

Bécateur prit un petit vaisseau qu'on appelait 
HEf^eprm, Quand la nuit fut venue^ il s'y embar- 
qua avec vingt matelots et fit voile vers la Philadel- 
pkia. Les pirates virent bien venir le petit bâtiment, 
mais ils croyaient que c'était un des leurs, ils ne 
supposaient pas qu'il y eût là du danger, et ils lais- 
sèrent approcher Tembarcatioa. Aussitôt Décateur 
et les siens sautèrent sur le pont. Les Corsaires 
pris à rimproviste se défendirent cependant avec 
énei^ie. Décateur fut l»entôt désarmé et jeté à terre. 
Déji& un des piratas avait levé son sabre et s'appré* 
tait à percer le eourageux officier, quand tin ma- 
telot américain se précipita entre son chef et le 
corsaire. Décateur se releva d'un bond et combattit 
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comme un lion« Peu après, il mit lui-même le vaid* 
seau en. feu. Les flamme» enyahireot le uavire avec 
une grande rapidité et Tincendie fut vu au loin. 
Les habitants de la /ville virent aveo surprime et 
doukur une prise si impoif tante devenir la proie 
du feu, mais Décateurrc^vint.tnompiiant. avec se§ 
compatriotes. 

L« moyen le plot tèr^'ertîvtf à Im vie étemelle. 

Rabbi Josében Kisma était malade* Rabbi Glia- 
nina son ami, vint le visiter. Pendant qu'il éi^it là 
le malade devint plusJaible et on put facilement 
prévoir qu'il ne tarderait pas à rendre Tàme. Tout 
à coup ^abbi Cbanina lui dit : « maître et ami» 
peux-tu encore m'entendre?—QuiirépondîtR.Josét 
— £li bien, dis-moi si je peux espérer d'être conyié 
au banquet de la vie éternelle 7 

— Mon (ils, répliqua le mourant, pour répondre k 
ta question j'ai besoin de conuattre quelqiies-unes 
de tes actions» 

*- Voici un de mes actes, dit R. Cbanina. Un 
jour on me confia une soma^ assez impcortante 
que je devais distribuer en aumônes. Sans le savoir» 
je donnai plus que je n'avais reçu. Ce ne fut qu'au 
bout do (|uQlque& jours que j^ u^f^perçus d^ vs^m 
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eitetin Maisijéi^ie'réelàina/l pas àla. obnnuunaaitô, 
rÀfgerit qn& j'ataîd éépetisë. .Ita sérfi à faire k 
bien, m^è i^isMjé (titi Je nt wmx plus le feœvoir «t 
Ittî donherune ftutt^'d«sti!ÉGiftiofa.*^0'mon.fil6. s'é- 
isfiàfR. J66é «LVêc t^tldresdêi, si elest «iasi'qtto ta 
a|^s,je^déèi^a'4iie«l6il Sûfrtr danè faùtteirvie^ t» 
semble à celui qui t'est réservé. » ' , 

-'JffÀ niarèhaod'tirès^ail^e, habitant UQe- ville de 
laT^^quie^pérdiOuU jtDur um bour» contenant 
dètix eenis pièoesHl^ôr ; il fit^ooiinaMiaparle oïdeur 
j[)iabIicFa«cidetitqai' kiiiétait «rrlTé^ et oiirtt de 
partager laeomtbe qùMiavaitperduea^eo celui qui 
trauVeihait la «bc^riie et la lui rendcait. Un marin 
qui levait raibaMée^ vint trouver le crieur et lui 
dit que la bourse était en sa ^seesdion etqp'il était 
prêta laiPéndpei ata oonéitiioiiSiindiquées* • 

'Hâid ^e"piHK)riétai9e^ quand il sot i.oii était sa 
bourse, essaya de la reprendre sans Pieu' perdre iê 
ftoh eontenUi II ditâoaô au laarin i Sauvons désirez 
t^tebirlairécompwde promise^ Vous ««irez him 
l'èndt^ non^seuiemefit deux «enta pièces û'ot^ jnw 
aussi' uûéémer^ude de grande >vai^uT qui «e trou- 
^aM^dafts ia bourseï Mais la marin {«âlendit ofavoir 
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riea txouvé daoa le $m im^Vtùt^tX ^e * jrefusa de sa 
dessaisir de la bourse avsMi^t d'avoii*reçula récomt 
pense. / . s- :-.- .. ;- -- . -i,. 

Le marchand alla donc se plaindre au cadi qui 
fit apft^ le flïaiçia eUvi.dpWjwJ^..^© ftupld#pit il 
conservait la bourse qu'il avait trouvée, a Je ne 
l'ai {>a0 rendue^ répondit i^mari^^parcetque; le 
marcband avait promis de donner cent pièces d'or 
à €Q}ui qui la lui rapporterait» et qu'j.i ifefuse* de 
tenir sa promesiSe, sous prétexte que la bourse cpn*- 
teusût, outre r^argent, une é^ieraude de grandava^ 
ImMi Cependant^ je puis afSimer, par^sera^ent'iiae 
la bourse ne contenait que deux cents piàoes 

d'or. .; - • '•" . /■ :■ . '^ i-i >/ ':J 

ce Déorivez^Hous votre* émeraude» dit toioadi fi« 
caarciiandt et apprene^nnous. coomienA elle- est ;v^ 
znie en tvoire possession. Le ^plaîgaamt' se rendit au 
désir du cadi, mm ses répousesi embarrassées 
miHatraient sa déloyauté. Le oadi eachanlià^pioi 
s^en tenir, readit:le jugement «lUivantr Voua,» jnain 
ohaod) ditâ), vous avez perdu une bootsé. eoilte^ 
nant deui cents piècesd^or ef ua^^émeraude de 
prix ; le marin que voici a trouvé un siao- qui: ne 
coQtenaitque de l'eri Lesaoquiesteot^ersesmtins 
n'est donc pas celui, que vousiavea perdu. Marin^ 
continua le cadi^ vous conserverez la bourserque 
vous aives trouvée^ Seulement vausla^ laissera in"" 
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tacte pendant quarante jours. Passé ce délai, si 
personne ne yous adresse de réclamation, les deux 
cents pièces d'or seront à vous. 

GorrSge«*toI toi-uièfeiie Avant de oorHge# lei autre*. 

Le président d'ua Beth^Din (tribunal) d'une pe- 
tite ville de la Palestine, avait dans sa cour deux 
magnifiques arbres qui faisaient Tadmiration de 
tous ceux qui les voyaient, mais qui avaient le tort 
très^rave de masquer complètement les fenêtres 
d'un voisin et qui lui dérobaient ainsi la clarté du 
jour. 

Le voisin se plai^it, mais le cbef de la justice 
n'eut aucun égard à sa plainte, et il refusa de sacri- 
fier ses arbres. Le malheureux plaignant n'avait 
pas le moyen d^en appeler au tribunal suprême de 
Jérusalem, et il dut se résigner. 

Cependant au bout de quelque temps, deux pro- 
priétaires d^un village voisin vinrent devant le 
tribunal. L'un se plaignait de ce que l'autre avait 
planté, il y a que Iqaes années, juste devant ses 
fenêtres, deux arbres qui maintenant, étaient cou- 
verts d'un épais fedillage, et empêchaient la ciarté 
de pénétrer dans la maison. Les juges délibé- 
rèrent et le président ordonna, en leur iiom^ au 
propriétait^ des arbiieS) do les faire couper Itnmé- 
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dtafemént. « Les arbres, à la vérité» se trouvent 
dans votre côiir, diMI, mais vous n'avez pas le 
droit de masquer le jour à votre voisin. * 

CSet arrêt irrita le propriétaire condamné, et 
dans sa colère, il s'écria : « Mais avex-vous donc 
d'autres droits que moi? Dans votre cour aussi se 
trouvent deux arbres qui empêchent votre voisin 
de voir clair, et cependant, malgré ses plaintes 
répétées, ces arbres sont debout. Vous avez donc 
deux poids et deux mesures. » 

Le président du Beth-Din, ne répliqua pas, mais 
il ne fut pas plutM rentré chez lui, qu'il donna 
à son jardinier Tordre de couper les arbres qui 
gênaient son voisin. « Quand on veut juger les au- 
tres avec justice, il faut se juger soi*-même aussi , 
dit-il; on ne peut corriger son voisin,, quand soi- 
même on a des défauts. » 

L'Orgueilleux corrigé. 

Un bon roi, qui aimait ses sujets et dont le soin 
constant était de les rendre heiareux» avait un flls, 
.dont le caractère était tout opposé. Il méprisait 
tous ceux qui étaient au-déssmis de lui, se consi- 
dérait comme une créature d'un ordre supérieur, 
et pensait que ceux que le^sof t avait foiit se» infé- 

10 
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rieu w, étwent , îMxgne^ , do wp -^s^W^r Qtt fll^és 
«eulam^at pour être dçwjesclfiçvBsde^avplpnté*. 

des li(MQuaQ6 qi;ii n'mmx\^ pasj s§§çzjdf jîojuj^e 
pour corrige ior «raqtèpe.bautïiin f t iwRétupMj^, 
et le rai »oft père^ tovU fLr4|veç.^.r^«.B;iur„; ftï^pt 
ddâ opiaiousîet dei^ babUudes^Ml^ ^'ilîyen^tàjiô- 
«^ae^,: devaient Qéeasi39JX9ment,cbaneQr jse^ 3uj^ 
QD ennemis,.^ fwe dâ. 3Qa trôBif uu ^it^d'épiff/^ 
au lieu d'un lit de rasigi^i ; , , . 

Ënfiit^ U jffinm §& mni^ nu d^vj^ti p^ ; «t le 
toi, d'apEèe Jtoiic«Q4«il.dluft é^^,m^ ^e^vi^^u?^- Ifts 
pUis déYouéfs;, piif)ûta de eotto qippOQipItAivpe poi;^ 
dxmmr'àsoniiU ua# eKPelI/entoJ^çpp* ' ... . < 

Leieaddinaia de lai Miiiaiae» 44i:iam>0j^ln^, 
un enfant du pdupldi«xa6td«»dat bikbUlé i^mm^ )^ 
petit-fils du roi, fut placé. dfliAd l^ ^ri^^iku à i^fyté 
de lui. 

Le prince, à peine levé veut voir son petit garçon, 
mais quelle fut sa surprise éïi trouvant dans le 
berceau, deux enfants se ressemblant, au point 
qu'il ne p^ distinguer lequel ètaoi ;1q Èien. Uafi^iela 
les serviteurs^ «t iOMOûnid ils étdieiit itussî ^tmbQX- 
T«ss6$ que lui, ildontia Unlibrei^mrsÀ^saiColàii», 
jurant qu'Ali aéraient tciu^tetiVofés et eévèdreasent 
cbàtiés. 

Cependant le roi strrivâ sur obs entr^faitee» ^ m 
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ehtètidant Xéi doléahees dû prïtfc^, il lui drt m 
souriatll i ti Comment pôuve^-touft hésiter à re- 
éônilatt!*e( votre enfbnt ? Y ién ft-t-tl un autre dans 
cetoyàuïîiè qui soit d'un isattg aussi nébîe? Y en 
ai-Ml'UTi ^ puisse idi réssemWer à tel point que 
vbiis v6tiâ'trô*iï)lek? Ôû est donc cette supériorité 
de nature dont vous vous vantiez? * Puis prenant 
lé 'jéuriè prthiie^dkfis seà Urftfej 11 dît t « Votel votre 
ffïs ; mal^ 11 m'éût été Impossible de le reëohnaltre 
si 6n h'âvâit eu soin de lui attacher un petit ruban 
à la jambe- Sachei donô que la supériorité ne vient 
pâ^ dé la tialàsahôé, mais seulement d'une bonne 
cohduite: ^ 

le prîhce, hôntèut et eônfus, avoua qull s'était 
ftUK'uhèfttusfee idée de ^tt valeur bt promît d'avoir 
dfe meilleurs sentimeiita. 
• Matis le' rbl erâignantdfe le v«r retomber dans 
ses anciennes erreurs, saisit une nouvelle ôoeasiôtt 
de rinstruire. Quelque temps après l'événement 
que nous venons de raconter le prince fut pris 
d'une légère indisposition, et le 'médecin lui or- 
donna de se faire saigner. Un page du prince avait 
eu besoin d'une saignée le même jour. Le roi or- 
donna donc que le sang provenant du prince et du 
ieurie page fût' coiiservédaïrs deux baééins dîtf^é- 
rents. 

Ouèl^iies heures iprfefe^ lè Wî 'fit chercher \é 
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médecin, et ayant fait apporter les deux bassins, 
il pria le docteur d^examiner le sang qui se trou- 
vait dans les deux bassins et de dire quel était le 
plus pur. Le médecin, après examen, indiqua du 
doigt un des bassins, et dit : « Le sang contenu 
dans celui-ci est beaucoup plus pur que le sang qui 
est dans l'autre. » 

Le roi se tourna alors vers son fils qui était pré- 
sent, et lui dit : « Ce sang est sorti des veines de 
votre page, et est, à ce qu'il parait plus pur que le 
v6tre, sans doute, parce que celui à qui il a appar- 
tenu mène une vie plus régulière que vous et plus 
conforme aux lois de la nature." Vous voyez donc 
que par leur nais^nce tous les hommes sont égaux; 
ils n'acquièrent de supérioritéTun sur Tautre que 
par le degré de culture auquel est parvenu leur 
esprit et par les efforts qu'ils font pour se rendre 
utiles à rbumanité. 



La HMrale du JvdaltoM. 

MAXnCBS VS^TUAlTKà Dt7 PBVTATBTTQUB. ' 

Quand vous serez grands, vous ontendrez plus 
d'une fois peut-être, dire autour do vous, qu'une 
autre religion enseigne au monde les préceptes de 
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morale qui règlent aujourd'hui les actions des 
hommes. On vnus dira que la morale du judaïsme 
ost beaucoup moins pure et moins élevée que celle 
des croyances qui sont sorties de son sein. 

Il importe que vous puissiez réfuter ces a^ser*- 
tions inexactes» et pour cela, j'ai cru bien faire en 
vous donnant ici des maximes extraites de TÉcri- 
ture sainte et du Talmud* Elles auront le double 
avantage de vous faire apprécier comme elle le 
XDérite, la religion dans laquelle vous êtes nés, et 
de vous fournir de précieuses indications sur ce 
que vous aurez à faire pour plaire à Dieu et aux 
hommes. 

Tu aimeras r^ternel» ton Dieu, de tout ton 
cc&ixvy de toute ton 4me et de tout ton pouvoir. 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 

Que chacun de vous craigne son père et sa 
mère. » 

Vous ne commettrez fil vol ni dénégation et 
vous ne mentirez pas Tun à l'autre. 

Vous ne jurerez pas faussement. 

Vous ne maudirez pas le sourd, et vous ne pla- 
cerez pas d'obstacles devant l'aveugle. 

Vous ne commettrez pas d'iniquités dans leju^ 
gement» vou^^ne favofiserez pas le pauvre et \ous 
n'aurez pas égard ^.u riche ; ma}s y ous j ugerez votre 
prochain avec Justice. 

10. 
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Vous n'irez paft médisant au milieu de wttê 
peuplé. : 

V^ua tle haïrez pas votre frère dansi Vôtre e^ur» 

Vous ne *wùê vengere* pu» «t v^« ne garderet 
pasTanciinë. • >* 

Vous D^aurei! pa& reemirsiausc eticMiiteur» et ûmA 
niàgloîetis. ^ ^ 

Vbus tbus lètëre» devant Ift vîetllè«âe^, et vous 
bortorereif la fticd du tieillard. 

L'étranger sera pour Vouâ eomme Tbabîtant du 
pays ; vous ralmerez eomtne vou^-ïôéMes. 

Quele sîalaére du journalier ne reste pas par den 
vers vous jusqu'au lendemain. 

Ouàtid vous môlssonnereJs votre i*éeolté, Vdus 
laissét'ez la mt>isâon inachevée au bout de V6trd 
champ; et Vous ne ratnèhei^eî point la felttttttreHle 
totre champ. Vous he graplllefez point dans votre 
vigne et vous ne recueillerez pas les grains épar»,- 
mai^ vbus les àbatldoiinerëlE ftiit paàVreK et' à 
l'étranger. . 

. Honorez votre 'j^èï'e fet Votre tnèrtvttftâtiûtt' Vos 
jôufs ^ ÏJtoiotigeht. 

Ne convoitées pfôfWt ik tttâléoïi de tôte^ë pïëcbsïltï 
ni riéti dé tJe qui lui appartient ' ' 

Si Vous prêter de î'àtfeèht ^u pftUWe/né W^éJ^ 
pas à son égard tômme àei ertàticiél*S/h*eligeir 
point d'intérêt de lui, ' ' i 
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S! TOUS ftvèz, coittine ^tge, \^ mfttiteaa de voWè 
prochain, au soleil couchant, r^dez-Ie lui, car o'eêt 
là'^^tHèttdttvertuVeJ' • 

fp(rtit?«gex point Ptftflbmé et ne tnttudiâSeiî p^ 
le chef «u pëu{)W. '1 ' * • . » - : ;» 

Boyttî saints, eat 'tridi tÉtértrél, tottfô'DféUi je 
suifeèain!. ^ . - / 

N'accueillez point un rapfïWt hléttSôtigéi*? né 
soyeÉ pas complices (f un méchant en setvant de 
témoins à Flnïqûité. 

Ne «ui Veîf pas la ihlittittad^ poUr tott! faire. 

Si vous trouvez le bœuf de Vïrtre^hnemîbil feo* 
ân8ôgaw,'l*6ttdèfe-lelui. ' . i i.. 

Bi Vôtiir' 'Vàfy^ztl'àné' de Ytitrè 'ennemi suWoinbei? 
sou^ i*â^-<5Hàtgfe,- gard«Èi^Vôu$ ûë l'abfendolltlèt; è»*-' 
degiltii ati coûtrait^ô à le d«t?hargfet.' ' ' •' ' 

Fttîf^êîi Ml 'parole du fnènfeongè. ' * '' 

Màtldit sera èeîùiqui toêpr!4e i^bh p^te et Sà^ 
mère. •" '"' ' ' ' "■;*.. <•- - -i » 

Vous craindrez TÉternel votre Dieu, et vous vous 
attacherez à lui, , . . r . . r. ! 

Vous ferez ce qui est juste et bon aux yeax de 
rEternel votr'fe'Biisu; aflta'qtiètôtiS'èôyéi heureux. 

Vous saurez que TÉternel votre Dieu vous cor- 
rige codfïMe mi'pèW c«6tiHfeè'*son 'm^ ' ' '' 

éaà^^k-itiufs d^6«bKer'l'Étei-hel iètrt Dieu. 

Et riialntenanti Israël, qu'estJfce tïite ï'ÉfèWeli 
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ton Dieu te demande, si ce n'est que tu crai- 
gnes l'Éternel ton Dieu, que tu serves TÉternel ton 
Dieu, de tout ton cœur et de toute ton àme ; que 
tu observes ses commandements et ses précq[ites 
que je t'enseigne aujourd'hui pour ton bieo. 

Vous êtes les enfants de TÉternel votre Dieu, ne 
vous faites aucune incision et ne vous rasez pas 
les yeux pour un mort. 

Quand vous verrez le bœuf de votre frère ou sa 
brebis égarés, vous les rendrez à votre frère, et 
c'est ainsi que vous ferez pour tout ce qu'un de 
de vos frères aura perdu. 

Vous n'aurez point dans votre sac deux pierres à 
peser, une grande et une petite; il n'y aura point 
dans votre maison deux sortes d*épha, un grand et 
un petit, mais vous aurez des pierres à peser en- 
tières et justes, vous aurez des éphas entières <et 
justes, car quiconque fait cette iniquité, est en 
abomination à l'Éternel votre Dieu. 

La morale du Judaltmek 

MÂXIMBS BXTBAITB8 ]>Bt FJlOPSJtffES. 

Observez la justice et pratiquez la charité. 
Romps ton pain avec celui qui est affamé; les 
pauvres affligés amène-les dans ta maison. Quasd 
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ta Yois quelqu'un qui n'a pas de Téteuients couvre- 
le, ne te cache point à ceux qui sont ta chair. 
Alors tu prieras et tu seras exaucé. 

L'Éternel aime la justice et hait l'extorsion. 

Si vous voulez que je demeure avec vous, dit 
rÉternel , améliorez-vous , pratiquez la justice , 
n'opprimez pas l'étranger^ la veuve ^t l'orphelin. 

Que le sage ne se glorifie pas de sa sagesse, que 
le fort ne se vante pas de sa force, que le riche ne 
soit pas fier de sa richesse. Mais que celui qui veut 
se glorifier, dit rÉternel , se glorifie d'avoir de 
l'intelligence, de me connaître, de savoir que moi, 
l'Éternel, je pratique lâchante, la justice, l'équité 
sur. la terre, car c'^st à cela que je prends plaisir» 
dit l'Éternel 

Béni soit Tboo^me qui met sa confiance en l'Ë- 
ternel, il sera comme un arbre planté aux bords 
de VedM, q^\ étiend ses racines le long d'une eau 
courante; qui ne sent pas la chaleur quand elle 
vient, et dont le feuillage est toujours verdoyant ; 
qui ne souffre pas au temj)S de la sécheresse et ne 
cesse pas de porter des fruits. 

Celui qui acquiert des richesses injustement est 
comme une perdrix qui couve ce qu'elle n'a point 
pondu; il sera forcé de les abandonner au milieu 
de ses jours, et à la fin, il se trouvera avoir agi 
comme un insensé. 
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ta personne qui aura péché motif rftj l6 pèfô nô 
portera pas là peîtie du crime de gon fiw ; le au ne 
portera pas la peine de rinlquité du pèl*è| le Juste 
jouira 'déS fruits) de sa justice i l'impie expiera son 
impiété/ ' 

ïiejètéz 'tous VOS pécliés, et teltéâ-vôusun ftou- 
veâU tœnt et un nouvel esprit. - . 

C'est la charité que je -dé^fe, dit' l*Étéî*nôî, et 
non les Sacrifiées. 

Kécheréhézl^Éfcérnel et tôUfe Vivrez; 

RechercheiJ le bien etiloh le tnal. 
' Hkïssei le mal et airheîs le bien. 

Il t'a été dit, 6 homme, té qtriiést Wen et ce que 
l'Éternel te demalfadey c'est que tu pratiqdèâ'là ju^ 
tice, que tu exerces la charité, et que tu taàrcbes 
aVec huMtlîtê devant ï'Éternèl tbttlMeu; 

ttec^éréhez la Justice', rbôhertheï PfruftjJMt^. * 

'Jugez é'qtfïtàbletoêUt et 'exercer Ik èhferité ôt la 

misëi1ôoi*(fe l^un etiVers l*auti*è ; -n^bp^ritoéî? pak la 

veuve, rôl-phêlih' et l^étrangèf, et Àd'médfteEï^âs 

lô mal Tuti contre l'autre. ' ' ' • •' • • 

Parlez avec vérité l'un àl^atlti^e; etri^aîtUéîipM 
les ftiux ôèrmentè. * • < * 

' ' N'àVôn s-ftôus pas' tôiïé uh même ^jètte, uïi mm 
èieU ne faous a-t-iî pas tous créés'? 
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' I*A morale da Jndâtfme (suite). 

MAXIMES EZTR4ITB8 I>E8 PSAÎTMES 9T DES PBOTB&BSS. 

...'.:...' ' . . . ' . . i 

Heureux celui a^iwitt^F^Jfce.pPWt ^Hiyftn^l#^ 
eomfAU 4#s m^^% #^'a^i i»e s'/ir^ôt^ P43 #.ns 
U ohamin ctos péobeur^,, et |i/q ^'^ss^pit point (Ja^s 
rassemblée des moqueurs, mais qui p^^pc] spp 
fteifiif daM li^UAdA ,l'i^t«rff0l. 4( )a .];oé(tit« joi^ et 
nuit. , 

Qui ï!ÇkQ9^et^^w^Mm9Men^l^ ^'Éternel, qui 
demeui^rii' 4an# le U^u ^ s^ s^ii^eté ? jÇ'est celui 
qui j^ I99 «lalQg pure$ et le c^wc n^t, qui n'est pap 
porté à la fausseté et qui ne jure pas pour tromper. 
Beajii^ou() -da fouffr^ncf^ Attesu^^ le méchiânt, 
mais la misérico]:^^ di?ip^ l^fitPWe celui qui a 

Vmqz^ aDftuite) ^cottt€^ria»^if Je vpus e^eignerai 
la erminte de l'ÉiQr^éljQ^ 0^ Vimapie qui désire 
yifUMygiui.mme^ à-ivivrelongte^pc^pouf jo^ir du 
bonheur ; qu^il gar^ sa Imi^w du mfJ et se^ lèvres 
desfaroIestrompeM^ei»» qu'il :^ détourne d,u mal 
et fasse le bien; qu'tf nifm e|;i>aur^Mive lapai;^^. 

L'Éternel est près 4e cquj ffuioijijt 1^ oceujp brisé, 
et il secourt ceux qui ont Tetisprit abattu. 
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Ne t'irrite point à cause des gens méchants^ et ne 
sois pas jaloux de ceux qui s'adonnent à la perver- 
sité, car ils seront soudainement coupés comme le 
foin, et ils se faneront comme Therbe verte. 

Éloigne-foi du mal et fais le bien, et tu demeu- 
reras éternellement, car TÉternel aime la droiture 
et il n'abandonne pas ses bien-aimés. 

Heureux celui gui s'applique avec intelligence 
aux besoins du pauvre, au jour du malheur Dieu 
le sauvera. 

Ne soyez pas vains quand les richesses augmoi- 
tent ; n'y attachez pas votre cœur. 

Vous qui aimez l'Éternel haïssez le mal. 

Comme le père a pitié de ses enfttnts, ainsi 
l'Éternel est miséricordieux envers ceux qui le 
craignent. 

Heureux l'homme qui craint Dieu et qpi aime 
beaucoup ses commandements. 

Par quel moyen le jeune homme rendra4*il pure 
sa vole? c'est en observant ce que tu as ordonné. 

Si VÉternel ne bénit pas la maison, c'est en vain 
que le maçon travaille, c'est en vain que la senti- 
nelle \eille si Dieu ne garde pas la cité.^ 

Quand tu mangeras du travail de tes mains^ tu 
prospéreras et tu seras heureux. 

Qu*il est beau I qu'il est agréablel quand les frères 
demeurent unis ensemble. 
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Dieu est bon pour tous et sa miséricorde s'étend 
sur toutes ses œuvres. 

La crainte de l'Eternel est le commencement de 
la science. 

Mon fils, écoute l'instruction de ton père et n'a- 
bandonne point renseignement de ta mère. 

Mon fils si les pécheurs veulent fattirer, n'y 
consens pas. S'ils disent: viens avec nous, ne va 
pas avec eux retire ton pied de leur sentier. 

Confie-toi en l'Eternel de tout ton cœur et ne te 
fie pas à ta prudence. 

Que la miséricorde et la vertu ne t'abandonnent 
point, lie-les à ton cou et écris-les sur la table de 
ton cœur. 

Honore TEternel de ton bien. 

Heureux l'homme qui a trouvé la sagesse, car 
elle est plus précieuse que les perles et toutes les 
choses de prix ne la valent pas. 

Ne dis pas à ton prochain, va et reviens de- 
main, quand tu as de quoi le satisfaire. 

Ne te détourne point ni à droite ni à gauche; 
retire ton pied du mal. 

Paresseux, va vers la fourmi regarde ses voies et 
ueviens sage. Elle n'a ni chef, ni prévôt, ni domi- 
nateur ; et pourtant elle prépare en été sa nourri- 
ture, et elle ramasse pendant la moisson de quoi 
manger. 

\i 
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Paresseux jusquesà» quand resteras-tu couché? 
CJuand te lèveras-tu (Je top lit? Encore un peu de 
sôiîïmeîl, un peu d'assoupissement; plîe encore un 
peu les mains ppur être couché, et là pauvreté 
Rendra comme Un voyageur et la famine conoime 
lin homme armé^ 

' Dieu haït six choses, et il y en a une septième gui 
lui est en abomination, tes yeux hautains, une 
langue trompeuse, leç mains qui répandent le s^ing 
innocent, un cœur qui forme de mauvais desseins, 
les pieds qui courent avec empres3ement ^u mal, 
et celui qui sème des querelles entre le^ frères. 

Craindre rÉterriel, c'est haïr le mal. Je hais Tor- 
gueil et Tarrogance^ la mauvaise cQuduite e^t la 
bouche trompeuse. 

L'enfant saçe réjouît son çère, ma^s Penfanl 
insensé est lé chagrin de sa mère* 

La paressse appauvrit, miais Tactivîté epricbît. 

La mémoire du juste sera bénie, matis le nom 
des méchants sera en nàauvaise odeur. 

Où il y a beaucoup de paroles, il ne manque pas 
d'y ÇLvoir du péché; mais celui q^ui retient ses.lè^ 
très, egt prudent. 

La ville se réjouît du bien des justes, et il y a un 
chant de triompha quand les impies p^risçent 

Celui qui méprise son prochain est dépourvu de 
senSé 
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Celui qai ne gouverne pas sa maison avec ordre 
aura le vent pour héritage. 

Le juste a dés égards pour sa bêfe ; mais Thomme 
licûpîe est cruel et sans entrailles. 

La pauvreté et l'ignominie arriveront à celui qui 
rejette Tlnstruction; mais celui qui profite de 
la réprimande sera honoré. 

L'homme emporté fait des folies. 

Celui qui i9$^leat»à^seiîmdttmA& odère est d'un 
grand sens. 

Vetty avec Wmintk'âe l^Elerncl, vaiït mieux 
qu'un grand trésor où il y a du trouble. 
' Peu, avecjustice, vaut mieux quedegrands reve- 
nus sans droit 

Celui ijui se ré|ouit du mal tfaufrùî ue demeu- 
rera point impuni. 

Le vlti est moqueur et quiconque y fait excès 
n%st pas sage. 

Paire ce (fui est juste et droit est une chose que 
l'Bternel aime mteui que des sacrifices. 

Quand ton ennemi sera tombé ne te réjouis 
poiirt, et quand il sera renversé, que ton coBur ne 
soit pas rempli d'allégresse. 

Si celui qui te haït a faim, donne-lui à manger 
du pain, et s^l a soif, donne-luî â boire de l'eau. 
' Qu'un étranger te loue et non pas ta propre bou- 
che ; que ce soit un autre et non pas tes lèvres. 
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La. prière même de celui qui détourne son oreille 
pour ne pas écouter la loi est en abomination. 

Celui qui conduit les hommes droits dans un 
mauvais chemin, tombera dans la fosse qu'il aura 
creusée. 

L'homme qui flatte son prochain lui tend un 
piège. . 

La morale dtt JiidaitiBa (^tfe) 

MAXIMES BXTBAITE8 DES LtTBES I>B JOB BT DB L^BCCL^IASTB 

L'Eternel a donné^ TEternel a repris, que le nom 
de TEternel soit béni. 

Nous acceptons le bien de la part de Dieu, ne 
devons-nous pas aussi, accepter le pal? 

Si j'avais dédaigné le droit de mon serviteur et 
de ma servante^ quand ils étaient en contestation 
avec moi, qu'eussé-je fait quand le Dieu fort se 
serait levé, et s'il m'avait demandé compte que lui 
aurais-je répondu? 

Il est beau à l'homme de porter le joug de la loi 
dès sa naissance. 

Ne te hâte point de parler, et que ton cœur [ne 
s'empresse de prononcer aucune parole devant 
Dieu, car Dieu est au ciel et toi tu es sur la terre, 
que tes paroles soient donc peu nombreuses. 
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Celui qui aime Fargent n*est jamais rassasié 
d'argent. 

Une bonne renommée vaut mieux que l'iiuile 
odoriférante. 

Il vaut mieux aller dans la maison de deuil que 
dans la maison du festin puisque la mort est le 
terme auquel arrive tout homme, et là le vivant 
prendra à cœur. 

Il n'y a pas de juste sur la terre qui fasse con- 
stamment le bien et ne pèche jamais. 

Crains Dieu et observe ses commandements, car 
c'est là toute la loi. 



La morale du Jodaltme (Suite) 

MÀXIMSS AXntàlTXft DE LJ^ MISGHNA XT J>V TAUCUB 

Le monde futur ne ressemble pas à celui-ci; 
dans le monde futur, il n'y a ni boire ni manger, 
ni commerce, ni haine, ni jalousie; mais les justes 
sont assis entourés d'une brillante auréole et con- 
templent la majesté divine. 

Ce monde ressemble à un vestibule placé devant 
le monde futur; préparez-vous vpus-mômes dans 
le vestibule afin d'être admis dans le palais. 

Celui qui travaille la veille du sabbat, mangera 
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le jour du s^^)bat;,p(i8^is celui quiyesj;e pi?l?^v^t 
le sabbat n'aura rien quand le jour du répo3 sçra 
arrivé» 

(Celui qui travaille à son salut en cp monde 
jouira dans l'autre des féUcjtéç éternelles,) 

Ce monde re$semble à urie awbçrge sur Jarputç j 
c'est Tautre qui est notre vraie résidence. 

Tout vient de Dieu excepté la crainte de Dieu. 

A celui quf veut ^e^sAujiHer par Iç péché le cù^- 
min est ouvert; mai^ U gr^çe divine vii^nt çu aide 
à celui qui veijt se ^apctifler par. Ja.ye^'tu. 

L'homme ne doit jouir de rien pQ ce nno^de s&i^8 
en rendre grâce à Dieu. 

Nourris-toi et habille-toi pendant les jours de 
fête comme les jours ordinaires, plutôt que de re- 
courir à la charité. 

Ne jioye^. paa h regard de Dieu ooeameik^ 66cla- 
ves qui servent leur maître en vue d'obtenir une 
récompense mais ^oyez comme (içs s^ervHeurs c^ii 
servent leur maître sans aupun espoir de salaire, 

Sache qu'il est au-dessus de toi, un œil qui 
voit tout, une oreille qui entend topt, ^n livre où 
toutes tes actions sont inscrites, , 

Considérez trois^çhoses et You^.népêçl^^r©;^ p^: 
sachez d'où vous venez, qù. voqs. aiieî,. et ^ey^nt 
qui vous rendrez copipte àe yp^. acte». 

Accomplisses la volonté de Dieu comme si 
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c'était votre volonté, e^fJez votre yolppté ij^yf^t 
celle de Dieu. 

N'ayez pas foi e» yousrm^mesjusciu'au moment 
àe votre qaort 

Il vaut mieux être parmi leç pppriraé3 qu^ parmi 
les oppresseurs. . , . . { 

Ce n'est pas Tétude qui est V.a^pQtiel mfûsra^Çr, 
tion. 

Celui qui possède la science reli^ieuse^t ï^ecraîflt 
pas Dieu ressemble h qyeJ^u'iJin qui 9. les clefs de 
certaines chambres d'une maison dont la porta 
extérieure est ferméç ^ans qu'il puisse rpav;rir. 

Une seule inspiration de repentir v^ut. mieijx 
que cent coups de flageUatigi?. , . 

Celui q^ui dit, je pécherai et je fer^i pénitenflei 
puis je pécherai encore et j^ ferai encore pépitenae, 
celui-ià, n'arrivcira jamais, à ^ire pénitence. 

Celui qui dit je pécherai et le jour 4m ,kipo«r 
m'amènera le pardon ;,pQur c^lui-là le kipoyr n'çi-^ 
mènera point de pardon. / 

Les péchés commis à l'égard ^e Dieu, le kipour 
peut nous les faire p^rdonn^r, si nous nous, en re- 
péÈftons sincèrement, maispour les torts que nou;s. 
commettons à Tégard du y^rochaifi j;iou^,|ie pou- 
vons en espérer le pardon, que si nous avQn^4)î>rj^né 
satisfaction A oiotre prochain. . f 

Lêsoî^sdela miséricorde divine soi>t;^tep^. 
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entouttemps pour accueillir les pécheurs repen- 
tants. 

Nous sommes tenus de bénir Dieu quand il nous 
arrive un malheur, comme nous le bénissons 
quand il nous arrive un bien. 

L'homme doit toujours s'habituer à dire : Ce 
que Dieu fait est bien fait, car qui sait ce qui con- 
tribue véritablement au bonheur ou au malheur de 
rhomme. Quelquefois nous croyons que le bien 
qui nous arrive est réellement un bien et il se peut 
que ce soit un mal ; le contraire est vrai aussi : nous 
nous trouvons parfois dans une très grande dé- 
tresse, et il se peut que ce soit pour notre bien. 

Suis Dieu» dit la loi : Comment le mortel peut-il 
suivre Dieu ? Il peut le suivre en imitant ses vertus. 

Malheureux Thomme qui se croit perdu; 
malheureux aussi celui qui se croit parfait ! 

Les véritables et plus beaux monuments des 
hommes de bien sont leurs bonnes œuvres*. 

Vos propres actions vous rendront agréables aux 
hommes, ou vous feront mépriser d'eux. 

Que votre maison soit ouverte au large el que 
les pauvres en soient les habitués. 

Celui qui fait l'aumône en secret est plus grand 
que Moïse. 

Celui qui calomnie Commet un péché qui crie 
vers le ciel. 
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Orne-toi toi-même de belles actions avant de 
chercher à en orner les autres. 

Il y a trois couronnes, celle de la loi; celle des 
pontifes et celle delà royauté; mais la couronne 
que nous met sur la tête une bonne renommée 
surpasse toutes les autres. 

L'orgueilleux commet le péché d'idolâtrie. 

La loi religieuse nous ordonne de traiter les do- 
mestiques comme nous-aiêmes, de les nourrir, et 
de les coucher aussi bien que nous-mêmes. 

Celui qui soutient le pauvre par des prêts a plus 
de mérite que celui qui donne Taumône. 

Celui-là donne peu qui donne beaucoup, mais 
de mauvais cœur; celui-là donne beaucoup qui ne 
donne que peu mais d'un air aimable. 

Celui qui' est loyal dans les transactions com- 
merciales est bien vu par tout le nlonde, et il a 
autant démérite que s'il accomplissait toute la loi. 

La Morale dnlndaiime {Suite). 

XAXIMB» TIB^BS DX %k UtBCUtfA ftT OU TAUfUO {Suiêt), 

Celui qui est entretenu par d'autres, fût-ce même 
par son père et sa mère> ou ses enfants, n'éprou- 
vèfà jamais rineffable contentement de celui qui 
vit de son travail 

11. 
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de visiter les malades^ 4p TCQ^r^ l^^ çjprnjerç ^^ 
voirs^H;^ wart$. Çt çaç presçr^ptiPH? s'appUqp^pt 
i»9n-s^wJen)an^ ^po$ .çqrelfeixwofiî;^ nifi§ ^Iwwç 
l^pborproias. 

Les justes de toutes les r^U^ip^s, çjjt p^t 9^ 
salut éteiroeï. 

Il est (Jéfepdu 4e trqmpçr <jui qç^ (xe fioU^ fût-iîe 
roêoîp un idolâtre. 

La colère rend le sftgfî ijç^çpngé et J^^U #chPÎr 
le propbètQ de $?. digqjté, 

La passioR ^^'Qn S- ,rhalj)it.vi4^ de ^fttj^^irç ^ 
toHJPfirs ff^io?, ÇaljQ ^, |p,(j[^çll^ pn^ r^3|pt«l f^P d^- 
I^a^4fi plus rien, . , . • 

Ce n'est pas l^ fppQtiou qgi |îpnqre Vb^ïpme^ 
c'çst Vhoxartifi f\n\ hpnorfi la ; fppct^çp. , ^ 

Le sUpnçQ ppQYi^Pt *»^ ?3f e^t, à, njlis fprlp f ^i§oa 
ai|}^ îapçus^si. .. > ,1. 

Si les vieillards vous disent : démolissez, et les 
jeunes. gens: bâtissez, démolissez et rie bâtissez 
pas, car la démolition dés anciens est une con- 
struotiim et k 0OQ8tvaaio».d^sjeii]iMi giHi«.0itiUie 
démolition. 

lors même qu'il dit la vérité. . t - . .' » • 



Digitized by VjOOQIC 



I^e juge^, pas yçtre prpcbiain avwt de vo»s jôtf^ 
trouvés dans la même situation qu^ lui,. t 

tç travail hpjior^ ceiui qui s'y \i\i;$f, -, 

La famine peut régoç^ Sieptap^ j.i^l^e qfi, fi'ftpp^ 
jamais à la porte de l'Jioipfpe Jaborieui. , 

Celui qui vj^ite gça^xjhftmp^ Ol^aquelpi^iV-trqwye 
chaque jour une pièce de monnaie. 

Nou^ daypa^-.plus dç. n^çpçiff et 4^ y^qi^r^ip» à 
no& maîtres qu'à nos parents, çar^ç^uxrci ne nous 
donnent quç. 1^ yi^ , terrçsi|re, tandis <j^^ l§s pr^ 
miers nous font arriver h Jfi^ yj^ éi^rn$ïke^ , . i 

Celui qui étudia, ^.qui.abaP^dQPW :QiW}fte Ws 
études ressemble à quelqu'un qui sème et qj4»i^ 
réç-^Jt^ pas. . , , < , ■ 

Ce qu'on apprend dans la jeupçi^^e j;^%ôjpi)l# 
à des c^r^^èrt"^ traq^^ «ujrdu p£y?;b^,^ ifWti ^^ 9H^" 
apprend dans la vfp^lle^sjiÉI r^s^^embl^, à.jçleç.i^wer' 
tères tr^cé? j?mr 4^ vieu;ç PP^pi^r. ' ; 

L'ignorant ne sait pas 9^ garder ài^ péc^bé'» 

^«'igaQr^ntce.pjQuUti^^ vérU?Lbli9Wfipt pjem, . 

Si quelqu'un vous dit : Je me ^\^}^ ^Q^é de I4 
pW^^fDai^ j^.p^ 9Ui^ pvyppu ^.ri^u^ «q.^.qfpy^z 
pas; si quelqu'up vq^i3 dit; f^ ^ui^ p^f^YOUWWO* 
aiwîi^jwpeiw^^jnei.l^ crpy^iipas dav»ntag«,,Nii^?i 
quelqu'un vous dit : Je me suis donné de la peine et 
j'ai réussi, vous pouvez ajouter foi à sespajPjQ?. 

Celui qui sacrifie ses penchants et ses pastionlB i 
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la religion a ofltert au Seignear riiolocauste qui lui 
est le plus agréable. 

On ne fait de progrès que dans les études aux- 
quelles on s'adonne avec plaisir. 

L'iiumilité est la vertu la plus sublime. 

Qui est riche? C'est celui qui est coûtent de son 
sort. 

Accueillez tout le monde avec bienveillance. 

Aimez ceux qui vous avertissent de vos fautes 
plus que ceux qui vous louent constamrï>ent 

Aimez et honorez tous les hommeâl 

Éloignez- vous de tout ce qui peut vous amener 
à pécher. 

L'étude de la religion est plus agréable à Dieu que 
tous les sacrifices. 

Ubomme vertueux est par la noblesse de son âme 
au-dessus des anges les plus élevas. 

Heureux Thomme qui domine le péché et ne se 
laisse pas dominer par lui. 

Heureux Phomme qui quitte ce monde emportant 
une bonne réputation. 

Si tu rencontres Tesprit du mal, conduis-le dans 
les écoles où Ton étudie la religion (i)* 

L'homme doit toujours agir avec intelligence et 



(1) Pour combattre ayec succès vos mauvaises passions, étudiez 
vos devtiiB^ 
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poussé par la crainte de Dieu. Il doit être doux en 
paroles, affable envers ses parents, ses amis et tout 
le monde. En agissant ainsi il sera aimé de Dieu 
et estimé des hommes. 

Les savants sont ordinairement les bienvenus 
dans la société, tandis que les ignorants n'y sont 
admis qu'avec répugnance. 

L'homme ne doit pas étudier dans Tintention 
d'être réputé un savant, mais uniquement par 
amour po|ir Dieu, c'est-à-dire pour connaître ces 
devoirs, pour être à même de les pratiquer et pour 
montrer ainsi à Dieu qu'il Taime véritablement. 
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Le deuxième samediâu liïôîs de ÎSvHèf 183ÏI, 
c'était grand© fè%e flffÀiia Côtnrhilnauté de NétiviU 
lèr<l). Le Bl's dii tntnlsftre (îyfficîant, lejëunB Jàcob 
Llsenfèld eélébralt «à ftièijorttê telîgîeusë. IlaTSiit 
récité lfemfttin,ftVeoùTi'è^areperfp;clîoil'k6iderah,' 
et l%î^¥ès-tfiîÔi, a tablé, où ^tàtï rëiifiW toute ïa 
communauté, il prononça un beau discours alle- 
mand entremêlé de nombreuses citations de TEcri- 
ture sainte. De cordiales poignées de main, de 
chaudes félicitations montrèrent au jeune orateur 
que son discours avait fait fait sensation. Aussi la 
figure du père rayonnal4d« joi#, et la mère ne ces- 
sait d'admirer son flls. — Il faut faire un rabbin de 
Jacob, dit un des invités, il prêchera bien. — Nous 
le désirerions, répondirent M. et Mme Lisenfeld, 
mais notre fils ne parait pas avoir les mêmes idées 
que nous. 

Jacob, en eff'et, ne partageait pas les vues de 
son père et de sa mère, et il ne se livrait qu'avec 

(1) Village du Bas-Rhin. 
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répugnance à l'étuâe 4p l'Uébreu qu'op lui. ^y^ii 
fp.it eqtreprepdre. ,, . 

Qu^pâ I9. prière du ?oif tn\ récitée, pt ^près ]^ 
départ des invitas, Mt I^i^enfçld, dit à «013^8]$.} 
« Éçcii^t^, Jacob, te Yp^^i^rriyé à-TAge pvi -ordinaire- 
ment on ftit^choix d'unô çarrière.l^on dé^if ,cojiî^p 
celui de ta mère; serait de te voir deveo^r rftbbjp^ 
C'est un rêve que iious çarepspn?. ^epiii^ que t(V, 
es au monde. Mais j'ai cru m'a^erpevoir (jue tu jx%^ . 
qu'un gpûtraédipcre pour lep.études sacrées. Je v^Mx 
donc que tu t*expUques,fri^pcbpip^nt^Yec.moi ce 
soir» afin que je s^cb^ fl.qnoi pi^n tenir^ r- Tfijie 
t'es pas trompé, pèpe,. répondit Ji^pobj> je ne lafif 
sens p^s de ypcftlipR pou^: la professipi^ a lacjqeU^. 
tu vem que je we destiiie } je n'aioje pa^d'étudjer 
jusqu'à \ingt-cinq aps, jepréfèrp^tF^ pmpjQyé^^a^f 
un flaagai^in, coji^rfte le m\t plu^ieur^ ^ wes ^)r)is,p 
Tâcbe de.mep^açpf çbeV^ï}négpfitftqt deg^ra^l^pqTgf, 
et je j^ie^îojjduîra^ de |Tqani^r^.|\pe p^^riter q^^ie^/?? 
élQge?. — Q\x'}[ soit £ait pomïJiie t^ I9 d4^|re^,, vpm\, 
le père, puissé-je ïje ia.9^i? regi*et)ej 4'?i,Y^ir ûé44 
à,te^yq^u?çj ; ■.;.•.,- ,.., ,/. • ^: 

Hqît jour^ apr^? M çpnverp^tipj^ à J^queUp çpug, 
vpppips (|p yous toire assiçteri iCl^er^ petifes leç^ucfe 
Jaçpb eptrait daQ« uçi de^piiti^ grfmds ijnaga^iq^^e 
Str^sjjourg ppwr y figir^ «pri ^prwti^fia^^ de 
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11 resta là environ sept ans, puis il partit pour 
Mulhouse, où un ami de son père lui avait procuré 
un excellent emploi auprès d*un négociant très-es- 
timé et faisaht de nombreuses affaires. 

C'est là qu'il fut remarqué un jour par un fabri- 
cant de Thann, qui lui offrit dans sa maison la 
place de premier commis. Jacob accepta avec em- 
pressement la proposition, et quelques jours après 
il était installé à Thann. 

Ce changement de position était avantageux, non- 
seulement pour Jacob, mais aussi pour ses parents. 
Depuis longtemps M. Llsenfeld recevait de son fils, 
ufie petite pension qui, jointe à son traitement, lui 
permettait de vivre moins économiquement que par 
le passé. Mais dès son arrivée à Thann, Jacob aug- 
menta la rente qu'il faisait à ses parents, de sorte 
que M. Lisenfeld put se démettre de ses fonctions 
de Hazan et de Schocbet, qui étaient devenues pé- 
nibles pour lui à cause de son grand âge. Jltcob se 
montra à Thann ce qu'il avait été à Strasbourg, 
exact et empressé à remplir ses devoirs. Son patron 
vit qu'il pouvait avoir pleine et entière confiance en 
lui, et il n'hésita pas à lui laisser la direction de la 
maison, et à se faire remplacer par lui dans tout 
ce qui concernait les affaires. M. Trautmann (c'est 
ainsi que se nommait le fabricant), que son état de 
maladie empêchait de surveiller activement ses in- 
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térêls, n'eut pas à se repentir d'avoir choisi Jacob 
pour son premier commis. La fabrique prospérait 
sous la direction de son jeune employé, comme elle 
avait prospéré naguère sous la sienne propre, et 
M. Trautmann disait à qui voulait Tentendre qu'il 
avait trouvé la perle des commis. Souvent il expri- 
mait sa satisfaction à Jacob lui-même. — C'est dom- 
mage que vous soyez Juif, ajouta-t-il une fois en 
riant, si vous aviez la même religion que moi, je 
vous donnerais volontiers ma fille en mariage et je 
TOUS abandonnerais ma fabrique. 

C'était en plaisantant que M. Trautmann avait 
parlé delà sorte, et nuUementpourinspirerà Jacob 
le désir de se faire baptiser. Quoique bon catholi- 
que lui-même, fl ne pensait pas ;faire une œuvre 
méritoire en engageant son commis à rompre avec 
la croyance de ses pères. Mais il avait chez lui une 
cousine excessivement dévote et qui rêvait depuis 
longtemps aux moyens d'amener Jacob à un chan- 
gement de religion. Quand elle vit donc que M.Traut- 
mann éprouvait pour Jacob une vive alTection, 
quand elle l'eut entendu lui dire qu'il regrettait de 
ne pouvoir se l'attacher par des liens de famille, 
elle résolut de mettre les circonstances à profit. 

Elle se promenait un jour avec M.Trautmann dans 
le jardin. «Vous avez un excellent commis, mon 
cousin, lui dit-elle, mais c'est fâcheux qu'il soit juif ; 
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sfil^t^Ucl^Tétiepj^eJa. ferait m ïnpxi tout trouyé 
ppur votre Suzaa^e, et le jour d^ leur flaariage 
jia, leur doimerais ce que je possède comme 
CÉideau de poca — r Je ^iiis perau^é, répondit 
1^, Tra^tinann» que Jaqqb saurait cendre -ma ^Uô 
heureuse, ;n^is il ne faut p^s spwç^rà m mariage, 
li y a eqti:e Suzanne :et mop copinûs uq obstacle 
insurino^tç^bl^.. — IJn obçt^le insurrooa.tajjle? — 
Sans 4out^». JaçQbeçt Juif. — Et qi^i Y0^s dit qu'il 
restera ce qiji'U est.?. Je ^ui§ sûre, inQi, q,u'j1 ne de- 
manderait pas mieii^ que de deyeqir catholique. 
Lui avçzryQUç.^aijnais parlé de3 ayai^tages qui, ifé- 
sulter^^ient po^^r l^de.sa cauYer$iQ«7. — Np»>. je 
m'en serais bie;?^rà^. Je ncs yau^^^ousser |>èr- 
sonne à changer de Tejigiojiit ^e i^ §uls pas fis§p^ 
instruit ^pur mpntrer la supériorité 4e w çroyaiice 
sur Jçs autres,; et, U ; ma répugnerait 4'ftvpir^ r^coprs 
à d'autres mpyeus qu'à la di^cussipp. Vous ii^ me 
trouvère^ jamais, disposé à dire à Jacpbf.Deyenejt 
catholique,,. et pour ré^/ompense^ vo^e complai- 
sance, je. voiis don^nerai ma fllJe et ma fortune. — 
Vous .avez d'étwjçes scrupules, pion CQue>\if ; qw'ijn- 
porteptleç mpyçàs si le but est Iquable, y^s^entieî 
est d'arracher u^e $me à l'errewr .et d.ç I4 gagpér^ 
lay^rit^é^P'aiP^jUr^, je suis persuadés We wl|re 
cpmmi^ np pjçiriage pais.yps répugçau/ces,. et (f?x% 
ne trouvera p^s^HétestaJbiesrles moyens que jQvêii^ 
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ewjployer ppur Iwî fairç qyitter la fçi àBXkf, lacjueUe 
U a été élevé. La main d'uue de&plus richjeshérilipre^ 
dç Th£^nn,,ane des meUleureg fs^briques de la vilte, 
pour dot^ et 1^ fprlunçi dç la cousine tfrsul^ p^r^ 
dessus le marcbé : U y 4 1^ de quoi tenter un Sai^^V 
k plus foirte raison un pauvre Juif qui n'a, que, s^f 
place pour toute richesse. liaissez-moi faire, mop 
cousin, puisque vous n'êtes pas assez fervent pouf 
entreprendre la conversion de Jacob, je m'en charge; 
et je vous promets qu'avant un mois j'aurai r^us^. 
Je vous demande seulement de^ np pas me mettre 
des bâtons dans les r^ues, et de pp pas conjpror. 
mettre le succès de l'œuvre pieusj? à laquelle je ya^f 
consacrer mps eflfort$^ Si vous m'wipêcbez dejréu^r/ 
sir, ma fortune* au lieu de <ievenir l'héiritage de 
éuzanae^ pourra bien passer en d'autres ma^ni^. \u 

M^Trautmann ne dit rien; mai^ son silence pou- 
vait être interprêté comme un a3ser»timent au^, 
pirnjeis de la vieillefiUe; elle le considéra du mpins; 
com9ie tel, et dès lejendemain elle se mitàl'^jwiyre. 

C'était lin dimanche» Les bi^reaux de M^ Traut-. 
mapn étaient déserts; Jacqb seul y jJtalt WUe Ursule 
vintry rejoindre. Je vais vous tenir compagnie ppuP; 
quelques instaïUs^. dit-elle çn entrant e^ e^ fftiwpt 
un gracieux salut, pela ne vous déj:ange pas, w^Wy 
sieur Jacob? — Ou tout, répondit le jeune ^wmpie; 
qui é^it trè3-9H?pris de la visite de MlleUr^d^ 
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de son langage. C'était la première fois, en effet, que 
la vieille demoiselle se montrait si aimable à son 
égard. Jusque-là elle lui avait témoigné peu de 
sympathie. Mon cousin vous aime beaucoup, dit 
Mlle Uraule après s'être assise à côté de Jacob, et 
vous méritez certainement Taffection qu'il ressent 
pour vous, vous avez su gagner l'amitié de tout le 
monde. Mais, ajouta-t-elle en s'arrôtant et en sou- 
pirant, nous vous aimerions beaucoup mieux si 
vous étiez de la môme religion que nous. — Les 
hommes ne peuvent-ils donc pas s'estimer et s'ai- 
mer tout en n'adorant pas Dieu de la m(?me ma- 
nière? demanda Jacob. Pour moi continua-t-il, je 
ne fais aucune différence entre les honnêtes gens, 
je les estime tous, qu'ils soient chrétiens ou juifs, 
et je crois, comme la religion Israélite me l'en- 
seigne, qu<î Dieu recevra un jour dans son sein tous 
ceux qui ont vécu ici-bas conformément à sa vo- 
lonté, n'importe la croyance à laquelle ils ont ap- 
partenu durant leur existence terrestre . — Vous 
croyez cela, vous? Vous êtes de votre siècle. Les 
doctrines perverses qui nous dominentaujourd'hui 
vous ont gagné aussi. Mais vous êtes dans l'erreur, 
il n'y a qu'une religion qui soit bonne, c'est la 
mienne; les autres n'ont pas de valeur, et ceux qui 
les suivent seront irrévocablement damnés. Ah I 
c'est justement ce qui me fait de la peine pour vous. 
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Je souffre à l'idée que, vous aussi, malgré les bon- 
nes qualités qui vous distinguent, vous deviendrez 
la proie de Tenfer, et c'est pour vous sauver de la 
damnation éternelle que je viens vous conjurer 
d'embrasser le catholicisme et de renoncer aux 
fausses doctrines dans lesquelles vos coreligionnai- 
res persévèrent avec un si incorrigible entêtement. 
Écoutez, Jacob, je vous veux du bien, et je désire 
que vous soyez heureux dans ce monde et dans 
l'autre; faites vous baptiser, et alors mon cousin, 
vous donnera sa fille en mariage, et la fabrique où 
vous n'êtes que simple employé aujourd'hui devien- 
dra votre propriété; ce n'est pas tout, je serai votre 
marraine au baptême, et une marraine n'est pas 
sans faire quelque chose pour son filleul. Le jour 
où vous mettrez l'anneau nuptial au doigt de 
Suzanne, un testament en bonneforaievous assurera 
tout ce que je possède, environ deux cent mille 
francs. Ce n'est pas à dédaigner, je suppose.Voyons, 
monsieur Jacob, que dites- vous de ma proposition ! 
Jacob ne répondit pas. — Je comprends, reprit la 
vieille demoiselle, que vous ne puissiez pas con- 
sentir de suite à ce que je vous demande ; je vous 
laisse donc le temps de réfléchir jusqu'à demain. 
La nuit porte conseil. Vous pèserez les avantages 
que je vous offre, mais pensez aux suites qu'aurait 
votre refus. Si mes paroles ne font pas impression 

Digitized by VjOOQIC 



i^r'Vôûs, jem^adresserai S àèè geîi^ sur lesquels 
fàtti*ài pîus (fînflcïeiïce ; je dirai à mon côusîn que 
}é nîe puis pas TîVré plus longté/ïips: sous le même 
tàit'<ïti'an Jliif ; |fe le méttMl eri demëurô de choisir 
entré moi ou soti pi^émîer ôommfs. Vous pensez bien 
*que ce nVst pas moî ç(ul quitlieraî la maison. 

A près avoir parlé de la sorte, Mlle Ùr^ùlô se^retîra, 
lalêsant Jacob tout âbasoûl'di de ce qu'it venait 
^'entendre. . : . ' ; 

' n fut Idngtèfmps èanè pouvoir ^ortfr de la éur- 
i^rise mêlée de térretfr où ravaîf jeté rêlrânge 
ébhvérsation qùHî vehaîf d'avoir. « Sa relîgfon est 
méineut^e que là mîetin'é, se dît-fl etifîri â lui-même, 
tiuï, elle le ijirétend t àhï sî|e trouvais' difeccrter 
èctee èrie^jè'Hti iteôritï^èràîfe bïeïi ^Ue Cete ti'e^t paà. 
J'é lui prouverais que le Jàdàïsme ne le 'èède à 
aucune' autre ci*oyance pour la simplicité de âes 
lïôl^e^ et la "pureté dé sa morallé ^^ maïs elle ne 
vôutfraît pa^ même accepter' la discussion; Ce 
q'u^ellè ^ut^ c'est que je renoncé à la foî dé mes 
pères, c'est que je cesse ÏÏ'être Juif. Eh bîention^ 
cela' fie sera: pas. Non, je ft*abaUd'ontierai pas le 
cultfe dans lequel vivent céut èfue^faîme le plue au 
moAde: mon VîeWt pérë- et ma vieille tnère. Non 
je ne renierai pas lâcherfiefat pour un péû d*ôT la 
sainte et noble cause pôltr laquelle dès nlilîîèi'sr de 
mes an cottes ont souffert lé miart^te. Qu'etPe gàrtlb 
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ses deui ciefat inîlle francs, ma(iemoiséile Uhule, 
qu'elle les donne à celui quî épousera sa cousine Su- 
zanne; pourmoijje ne Veux pets dé son argent. ït 
M. ÏYéUtmann peut céder sa fabrique à un autre, je 
he rachèterai pa.fe au prix d'une abjuration'. H rie 
feiut pas que je devîetJi>e Hche, je ne demande qu'à 
gagner inon paiii à ïà sueUr de mon front, i» 

11 é'arrêta dn instant, ft Mais il faut que je vive, 
i^eprît-îl, et que je fasse vivre riies pârerits, et poùi*- 
tant, si je tie- cède pas aux instances dé tnadeiliôT- 
selle Ursule, je perdrai mon emploi, tàtie m'a lîie- 
nafcé de irie faire sortir d'ici, iBt elle est fémiiie^ 
réaliser ses menaces. Jè^'sei'aî chassé, hoti^etisé- 
mént chassé^ et |e perdrtiî k'ia fois ma place et 
mon hdrmëiir. On ire éaura paé pourquoi ji3 quitte 
la maison Trautmanti,' on suspectera donc ma pro- 
bité et j'e rié serai plus i^eçu dailgaùtunfe m'aison 
de commerce. Que Vaié-jfe devenir,' tiion Dieu t et 
que deviendront mes pauvres^'parèntsf ïls n'ont 
que moi pour unique soutien et ils se trôliVeront 
enveloppés dans mon malheu!».» 

Jacob quitta ëon bui^eaù datik Utl désordre d*I- 
déèâ incroyable. Il traversa là riiaîsôn et sortît de 
la ville, espérant que Pair de la cariipagné, en ra- 
fraîchissant son froht brûlant, calmerait ahssi 
I*agîtatlon de sies pensées, il marfcha où i^luWt il 
courut' pèttdaùt plusiéurV heures sans pouvoir 
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trouver la tranquillité d'àme qu'il cherchait. Le 
devoir et Tintérêt luttèrent ensemble dans Tesprit 
du malheureux... Tantôt, il était prêt à se rendre 
près de piademoiselle Ursule, et à lui dire : Je suis 
né juif et je resterai juif. Agissez comme il vous 
plaira; faites-moi chasser, privez-moi de mon pain, 
je supporterai courageusement toutes les souffran- 
ces pour Tamour de ma sainte religion. Tantôt 
aussi il s'effrayait des conséquences de sa détermi- 
nation, et il avait peur de la misère qui l'attendait 
lui et ses parents. 

n revint donc à la ipaison harassé de fatigue et 
l'esprit malade. Mais, malgré sa lassitude, il ne 
put s'Qudormlr, L'amour de la religion et la crainte 
de la pauvreté se combattaient au-dedaAS de lui. 
Enfin, cette dernière l'emporta et quand le lende- 
main 9 mademoiselle Ursule demanda à Jacob : 
Consentez-vous h ce que je vous ai proposé hier? 
Un € oui » fut la réponse du coupable jeune 
homme. 

Tout se prépara pour l'abjuration du jeune Juif. 
Le curé fut prévenu et la cérémonie, que Mlle 
Ursule dans son impatience voulait fixer au diman- 
che suivant, fut, sur les vives instances de Jacob, 
remise à la quinzaine. Jacob voulait revoir encore 
sesparimts; il voulait embrasser une dernière fois 
ceux dont il allait se séparer pour jamais. Il savait 
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banque son père et sa mère, rigides observateurs de 
la loi de Moïse, ne lui pardonaeraient pas soii 
apostasie, et qu'en cessant d'être Juif, il cesserait 
d'exister pour eux. 

On était au mois d& septembre et Jacob arriva à 
Neuviller, la veille de Eosoh-Haschana. 

Il est impossible de décrire la joie qu'éprouvè- 
rent M. et M"« Lisenfeld à la vue de leur fils. Mais 
àelle de Jacob ne fut pas aussi complète, ta pensée 
que, dans quelques jours, il serait maudit par ceux 
qui le serraient maintenant dans leurs bras, môla 
une grande amertume à son bonheur, et fut cause 
qu'il ne répondit que froidement aux embrasse- 
ments de ses parents. Mais ceux-ci ne s'en aperçu- 
rent pas dans la première effusion de leur ten- 
dresse. 

Cependant le moment de se rendre au temple 
arriva. Jacob y alla avec son père, et partout sur 
son passage il eut à répondre aux salutations de 
bienvenue qu'on lui adressait. De tout côté on lui 
criait : Schalom Alechem (1) Jacob. L'affluence fut 
plus forte autour de lui à Tissue de Toffice. Tous 
les membres de la communauté vinrent lui serrer 
la main après qu'il eut reçu la bénédiction pafer- 

(1) Que la paix ^it arec yons^ formule de âalutation^ quand on 
f*adfess6 à m étran^r, ou à un ami qui xeviant de voyage». 

12 
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tieJlé, et mt Stkàhj^ Aleckem se Jôf^ifiôttt dôs 
ëotihalts pour la nouTefle année. Leiàham Tobû 7¥- 
kaiè& ." Sols ktstfïî pour tïfie bonne année : tel était 
le vœu qui sortait de toute leé bouches. Quand 
Jmùb rentra, il iroutesamère qui FaAIeiiàalt dans 
la pièce du rez^tâe^aoMéci, ()iti ^ervaft en îBâoifè 
temps de pliambre à aouoher et çl^ salle h man^r, 
et dans laquelle une l9.mpe à s^pt béas répandait 
une abondante lumière- Elle était vêtue <ie blanc 
selon la, co;)^tume traditipnnelle. Dès que son fils fut 
Pjîèa d'ellçi, elle Tatiira sur son cœur, et> lui mj^tant 
les maius sur la tête* elle pronoiica d'abord la bé- 
nédiclion habituelle ; «Que Dieu le Cassa, prospérer 
OQipme Ephraïm et Manassé^nFui^ Tembirassant 
tei;\drement^ elle ajwta ; « Que.Diwi te conserve i 
notre amour, non pas seulement pendant cette 
année qui s'ouvre, mais pendant de longues an- 
nées ; qu'il te protège, toi qui es si bon pour tes 
parents, qu'il te récompense de ce qne tu fais pour 
nous ef qu^îl réalise cour toi les promesses que no- 
tre sainte Torah fait à ceux qui honorent père et 
toère. » 

Jacob ne put entendre ce langage sans un vîf sen* 
tîment de honte; les larmes lui vinrent aux yeux^ 
maïs ïl eut la force cfe les réprimer. 

Cependant, quand il fut seul dans^sacha«àbi^e, 
ses pemordfr seféwilHirenfe* elm^je afcandcteffef 
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pour ja^ftfc, éUAU ^s yimt pftrwta qui m%^ 
meut M taMtmienU qui, m ee .mow/sni fo«t d^ 
^iigaux pou^ 010» bonheur ^t imf^lprent pour moMf 
Diôu tQut>Buî68âiijU Ai^{ s'ils $aYâid»t ce qt^i Mt 
amv.(?r,.^'U potfwiwtSuppQ^^r quô j-fii 4é3à,tr*W 
4*Q^,iïM>iP fiq^w la foi 4'ler»è]ii qu^j'^ déjà.bri^é l^ 
lien q0 ^aa'^ttibç&ô ii aux, quelle douceur pQurwt 
se comparera la leuf J fit cette doqleur c'e^t moi 
qui la leur i)au$erais> nm^ ■. fll^ iiPgrat et d4* 
naturel Nonl mou bpu pèr^, jio»! mère bien 
aiqaéei je p'^i pa^s la.forc^ de ma réparer de vou*^ 

de m'eiçpoi^erà votM ma,lédictipp Mais j'ai pro* 

mi$,EeBr;tril; tQUt4<çoup, m sefrftppaut Ip j^m^\ 
avec Cjalèra; j« $ui&. epg^gé^ il p^eM;. plus ppçsiWe 
de.rewlw» U fout^^^r jufi(m:^^?^out|iajrriY^ que 
pourrft. ]ji 

Cependant Timage de sa rnère^ ^e ^^ouivraat de 
baisers et lui doiiuant su. ï)épi4di<îtion| vipt sp p^r 
cer de uouveau au tr9.ver^ de sa résolution, et \l 
retomba dan$ soa iad^cisioif première, y aspect d^ 
sa chambre^ les ^ouvauirç qu'elle réveillait ^A l^if 
ne-firept qu'augmenter sa perplwté. 

C'est dans cette clii^mbre qu^ ^*éU^it écoute. la 
plus grande p^tiede 3a jeunesse; c'est 12^ q^'il 
avait passé taut de joyeuses journées ave^C; se^ ça- 
marad^es. Sur. des crayons étaient |e$ prix qu'il 
avait i^n$h l'éopfe primaire c^tboHquei cay U n'y 
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avait pas d'éoôle Israélite à Neuviller. Les couron- 
nes que son père et sa mère avaient posées sur son 
front, avec un si légitime orgueil, étaient encore 
accrochées au-dessus des rayons. Le Pentateuqne, 
dans lequel il avait étudié la Sidrah, était sur la 
commode où se trouvait aussi le discours qu^il 
avait prononcé le jour desa confirmation religieuse 
(Bar-Mizva). Qui lui eût dit alors qu'un temps vien* 
drait où il voudrait quitter la communauté d'Israël 
dans laquelle il était si fier de faire son entrée? 
Qui lui eût dit qu'un jour il mentirait à toutes les 
promesses contenues dans son discours? qu'il 
deviendrait infidèle à l'engagement d'être un 
Israélite sincère, engagement qu'il avait pris de- 
vant toute la communauté? Qui lui eût dit qu'un 
jour il oublierait toutes les bontés que ses parents 
avient eues pour lui, bontés que, dans son allocu- 
tion, il s'était plu à énumérer avec tant complai- 
sance. «Non, je ne puis pas rompre avec tout mon 
passée dit-il de nouveau. C'est impossible. Il le fout 
pourtant, reprit-il, au bout de quelques instants, 
ma parole est donnée, je ne puis plus la reprendre.» 
Accablé de lassitude et brisé par les émotions 
qu'il avait ressenties, Jàcob s'endormit et îl ne se 
réveilla qn'assez tard le lendemain. Son père et sa 
mère étaient venus dans sa chambre, à la pointe 
du jour, pour l'engager à se rendre au temple avec 
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eux. Mais ils l'avaient trouvé profondément en- 
dormi et ils s'étaient retirés doucement sans le ré- 
veiller. Ce pauvre enfant est encore fatigué de son 
voyage, avait dit la mère, il ne faut pas troubler 
son sommeil» il viendra au temple un peu plus 
tard que nous. 

Vers liuit heures, en eflfet, Jacob arriva au teûi- 
ple. La prière de Schachrit touchait à sa fin, et quel- 
ques minutes après son arrivée, Jacob fut appelé à 
laTorah. Ce ne fut pas sans émotion qu'il s'appro- 
cha du rouleau sacré de cette loi, avec laquelle il 
était sur le point de rompre, quoiqu'il eût juré de 
lui rester fidèle. Son émotion grandit encore quand 
après la lecture de la Torah, retentirent au milieu 
du plus grand silence les sons solennels du Scho- 
phan Cessons lui rappelèrent que Dieu est notre 
jugent notre maître, et qu'il viendra pour tous les 
hommes un jour, où il leur demandera compte de 
leurs actes. Moi aussi, je serai appelé à comparaî- 
tre devant le Seigneur, mais que lui dirai-je? Voilà 
ce que Jacob se demandait pendant qu'on réci- 
tait le Schemoné-'Ësré et les Pioutim (i) qui lé 
suivent. 

11 était encore plongé dans ces réflexions, quand 
le ministre-officiant entonna la prière qui com- 

(1) Morceaux de poésie qui se trouvent dans les rituels des jours 
de fôte 

12. 
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mencp p^r ca? mpts ; UA^tha^ç ^FAjipf jp^e^ipij^clj^, 
H^yggiJ;!), ,. . 

^ ^acojt) ^^VJ^Lit qu'à çett§ pyièr^ se rt^^^jLph^aiojç^jii- 
gpft4p,^f; U résolut de 1^, UrP MPUf ç^s^pç les.p^nr 
séfif.qnU'oiisédaient. Il ouvrit dopq. sq^n .Wftfib^r 
et lui; le récit suivant rédigé en langUj^ .(^leço4i>4e 
et iflapftmé en paraç^re^s k^hj:p\xjir , ' 

I)3PS la ville 4eMayeqoe(?) yiv^il^ m \^V^^^ trè?^ 
ric^e et tr^j^-pon&idéfé. Il 3'app^l^H BS-bJ?! Aflapan, 
S^s vertus^ plu^ encore que 3es rjcbq^^^p, .}ç ^Wit 
rephercber par tout ce qu'fl y^vft^ fie .pl^s (J^r: 
tiiigqé (ian$ la Yfll^r n euipi-ppi^ç, a^fcèsàjl^ i^i«f 
du .p?ipce-af c^iQvêque et eptpa fo^t *yao,t d§pg ^ 
grâces 4u priape. L^^ço^^-tisAfts «s*f^yèrenî^,f^4^ 
vent.ç^e ppnyertir îi,Anfinpiî|ila reJig^pu C^Qliq«% 
mais i} riépondit pftr.de^ r^fji^ à Iq^*;^ prqpo^^iliw;^ , 
Gege]?,dant le pripce lui-^ôm^ yintj^ip^pe^^fiÇjl^n. 
st^AP^sà ç^lle9 qin ^v^ot d^j^ét^.M^s st^ftçp^jd*. 
R, ^miapfij aUel\H-:çi, craigpaqt sftij^^d^pfe A^4^^\ 

pi^^re ^.^n, sp^vp^." s'if x^\^^^t .to^i^tt^i^. 

dg-c^^çf ^ses 4é^r^, d^i)?^n4sijt?p|s JPW» ^^^r. 

(1) Parlons de la sainteté du jour. Voir cette belle prière ifahs la 
trvIiifiâKlB émliach^ da DotUeber,^ 'dU 4attfttlkKtFdidptè^-«?^ 
Coeur isrqélite çù elle se tjpoi^v^ witjéç, . . >: : i " 

(è) )k6và prions nos jeunes lecteurs de se rappeler que Te récit ' 
suivant est c^luî que Jacob lut dans le Mdchspvy et qui se ra|^c^0 
à la pîilte tSè 6nefhane Tokèf, ^ 
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à mçn ^ign^r ia dépâ^ioff QMC j'aurai prise. >? 

qu'il les regretta amèrement. ^Q^'^-jç f^ît^^ 4fli-p, 
ilîfJHi>m$in0.©n sortait fin P4)ai*? Ai cç^t (le 
déplie 4 un Jiomme et je p^i.pq^ jçm p^ur 4^ 4^- 
plaifisà Dieci. Est-c» que ja pQ sai^ 4oûc p^p que 
dans troi? jours me& cxmy^ctiows n'ap^rupt ps^ 
cliiapgé, que je n^ çesser?ii paj^ de ptpM'ç à potfjj 
sainte r4ra^,,îqueje serai un 4uifaus$iferyen^qu'^Ur 
jQUrd'hvii? Poj^rqupi 4oaç if^fLi-je pas eif ^ çpn- 
rag^ de çafuser tout 4^ ^i^i^ çp.au.;p^ |Vs\iii4fl. 
mpi? Pourquoi aHe laissé SMppfl^erq^uç 4^ fje ^i)i§ 
plu^^ que j'éHi«f m Isr^^jf}^ poayftiijjCq,.dfl ^ 
vériJ^é de ses crpyances? Am j'^i l^^çii-W^la^Jt fi^jçi 
mérita qpa^ieu me punisse,» . ;,^ 

H renta*a;che^^ }m Wep abatf.i), i?i^n tri^t^^ ^%, 
s'aufeTOiBï dans sfL chap^J^r^ et raf^ij^ dp prefl4fe^ 
aucuae up^simturp, SetJ ppipbfe^yjf ^p^jfi yip,rep,t,ift; 
le visUer, mais il ne prêtq. a^cupe a.ttSpiitipp^,lçUfS, 
disciO^?S. Enfin le jour, où il 4evait donpo^^ju Pfipijft . 
la réponse que celui-ci attepdwt, arjiya, R^ A«i|}fli^i 
avait pris sa résolution la veille. Je n'irai pas, s'é- 
tait-il dit^ et on verra^èfeu que je ne. consens. fAfi>à 
changer de religipa, 

Le^ prince fit «land^r B. Amnpn 4^^s Iji maiiniij^ 
Mt^s #al^i-ci fle vint pas, Pnp seçon4e jpyitftljou 
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resta également sans effet/.Qu'on amène Amnonde 
gré ou de force, s'écria le prince irrité. Cet ordre 
s'eiécuta, et R. Âmnon fut ccmduit au palais entre 
doux haies de soldats. 

Il parut devant son souverain. — Pourquoi n'est- 
tu pas venu me faire connaître ta décision 1 pour- 
quoi as-tu manqué à tes promesses ? demanda le 
prince d'un ton sévère. — Je suis coupable, mon 
seigneur, répondit R. Amnon, je le sais. Je mérite 
lin châtiment, et je suis prêt à le subir. Faites-moi 
artacher la langue qui vous a promis ce que je ne 
pouvais tenir. *^ Cest à moi, reprit le prince, qu'ap- 
pàrflent le choix du châtiment. Gardes, qu'on em- 
mène cet homme et qu'on;iui fasse.couper les doigts 
des pieds et des mains. On conduisit R. Amnon dans 
une pièce sombre et humide, située so^ le palais 
et on le livra aux valets du bourreau. Il supporta 
sans faiblir Tatroce supplice que le prince avait or- 
donné. Quand là barbare opération fut t^minée^on 
le coucha dans un cercueil; à côté de lui, on dé^ 
posa les doigts qu'on lui avait arrachés, et on le 
triansporta dans sa demeure. 

C'était deux jours avant Rosch-Haschana. 

R. Amnon souffrait horriblement, mais il avait 
l'esprit plus calme que naguère, car il avait expié 
sa faiblesse A\m instant. Le premier jour de 
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Rosch-Hascbana, il demanda qa*on le remit dans 
son cercueil et qu'on le transportât au temple. 
Il voulait être placé devant le Héchal, à côté 
de TofRciant. Celui-ci allait commencer la kédous* 
cha, lorsque R, Amnon lui fit signe de s'arrêter, et 
il récita, au milieu de l'attention générale, la ma- 
gnifique prière qui débute par ces mots: Unethane 
Tokef. Le pieux Rabbî y décrivait la sainteté du 
Rosch-Haschana qui no us rappelle que Dieu est notre 
juge et qu'il décide de notre sort, qui nous engage 
à prévenir la.condamnation par un repentir sincère, 
par l'exercice de la charité, par de ferventes invo- 
cations adressées à Dieu. Quand cette prière fut ter- 
minée, R. Amnon l%ndit l'âme. Dieu l'avait rappelé 
à lui et av^t mis fin à ses souffrances. 

Jacob ne^ut rester au temple après cette lecture, 
n avait besoin de donner un libre cours aux lar- 
mes qui le suffoquaient. Il sortit, courut dans sa 
chambre et, se jetant sur son lit, il pleura et san- 
glota, a J'ai péché sécria-t-il, j'ai failli à mon devoir, 
je suis plus coupable que le pieux Rabbi dont je 
viens de lire la terrible histoire. Il n'avait pas encore 
consenti, lui, à devenir parjure à la foi de ses pères; 
il avait demandé du temps; mais moi, j'ai lâchement 
cédé, moi j'ai formellement promis de renoncer à 
ma croyance. En ce moment on s'occupe peut-être 
des préparatifs de mon abjuration. Eh bien 1 qu'on 
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prépare tout,îl manquera queïqu'ui} à la l'êtp; c'^^t 
cçlqi ^ui ijpit m ètv^ Iç hérog. ». 

,11 pa^riait p^^i^^rç ;quap4 3a mkr^ entra dawsi la 
cbaDfvbr^. ÇI|§ J'ayaitTU quitter Jei t^flaplp avçfl pré-» 
cipitaUan .et, craignant qu-il ne fiU ii^di^posé, eVfi 
éta^t sprtip à spn toupd^ la ipai39^ deprièr^sjv fiUo 
î^yait î;api(Jement franchi la portç .4e sa dem^ur^ 
quç J,acot) avait laissée ouverte et elle i^taxt venue 
jusqu'auprès de .$pp (ils, qQu'a?-tu, g'écria-t-elJô 
effrayée, que gignifie ce vidage en pleurs? -^ Ne 
nj'jutçrroçe pas, ma mère^ répoDdit Jftco,b,.je t'^ 
sVppiie;ftemp4Qmanderien.l4ca«^d^m^slafi^^ 
es^, ,1^1 ^ ^sQpi-et 4Qnt^fréyé^fttipïj 1^ poî^terait iun çotip 
trpp, tçrr^i](lQ, -r-, Tf^.as ?ia^s.do^*^.per4w t§.:pi*^? 
Eh bien, tu e^ tf^uvç^a^ une aM^re oiQff^ avaiM*-^ 
geu^e P^Ut'^tm mais q^uji suffira tonj«|||p à t« filfere 
viy^fî. — Oh J ce n'm^ pas cela «u^m'a arpaçbé le$ 
larn?ç? dwt tu vo^ l,es trape^r J'aurais Wen ^^^ 
dQ coufage poui? supppptipr un accident de qett# 
naturçr — .Qi|e t'est-U don^e amvé, parle vfte^^'^ 
c^-ia la.pnérç ayoc un ton çl'^ngoisse ii^ej^primaWet 
— jvjç pardonnerai tu^ ma boaae paèro, pne paiv 
dpun^ras-tui si je t'a^voneque j'ai commis une faute,, 
une jçrfinde ftmtP? — Tu sais qne le cœur d'i|i(f 
ipèrp renferma des trésors d'indulgence, — ^b biw î 
rçprit. JacQbf en hési|;ant entre chaque mot. J'ai 
manqué da me.-séparw de vous.,,, k jamw; j'^i 
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Vmlïu.... me bât)tls6r. — Toi, Jacob, tu aâ eu Wdfée 
de changer de religion, s'écria le père qui entra et 
Qui avait entendu au dehors les paroles de $0h flls, 
toi,' tu as pu penser S renier la croyance dâhë la- 
(Jûelle vîVent tes parents. Eh bien, mol aùssf, je lè 
renie, je teïnaùdîs. ...* Unepiit achever ôedernféf 
mot. Mme Lîsenfeld ne luî eri îaiâsa pas îe tém'psf. 
Elle s'élânoa vers lui et lut fefma ïà bôuehe avant 
()(ie !a parole fatale fût complètement prononé^e. 
fit Jadob ^e précipita aux genoux der èen père. aNè 
me maudis pas, mon père, s'écria t-il, et toi ma 
ï)Oiitië mëre, pardonne-môif Ah, sî vous saviez ce 
que j'ai souffert, ie n^avais que quelques heuresj^our 
prendre une dëteitnination.Qn m''avalt placé daûs 
îa druelle alternative de t'énoncera ma religion, ôû 
â fesfiioîr d'airolr jamais auôuue fplace. La craînïô 
d'être chassé, dé ne plus trouver d'emploi et de 
vcms ttlongeraved md dans M misère, m'a fait con- 
seifîtîi: aux propositions qu'on m'avait fait. Mais 
le repetitir entra dans mon ôoeur dès que feus 
donné ce Mal consentement, et îl n^à fait que gran- 
dir depuis que je suis ici. La joie que Vous a causée 
mon retour, vos douces caressés, les souvenirs dés 
anciens jours, la fête que nous célébrons, et l'émou- 
vante histoire dôR. Amnon i tout celaaagîsur moi, 
et je Suis sorti du temple pour pleurer ici en toute 
TibeMé sur ma faute, pour demander pardon à Dieu 
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de ma faiblesse, pour me fortifier par une fervente 
prière dans ma résolution de souffrir tout, plutôt 
que d'abandonner ma croyance. » 

Jacob se tut après ces mots et baissa la tête. U 
était devant ses parents coname Taccusé devant ses 
juges, attendant avec anxiété l'arrêt qui devait le 
condamner ou le renvoyer absous* — Je te par- 
donne, dit la mère, en faveur de tes larmes et de 
ton repentir, et puisse le Dieu clément et miséri- 
cordieux te pardonner comme nous, ajouta le père. 

Le Rosch Haschana de Tannée 1836, les prières 
de Moussaph furent récitées dans la petite commu- 
nauté de Metzervisse, comme el^es ne l'avaient ja- 
mais été de mémoire d'Israélite. Le Piout de Une" 
thane Tokef fut surtout dit avec tant 8 'âme, que 
rémotion gagna tous les fidèles, et que les larmes 
coulèrent de tous les yeux. Ua homme d'un âge 
mûr et une femme se firent surtout remarquer par 
les larmes abondantes qu'ils versaient, c'étaient M. 
et M"** Lisenfeld,et celui qui officiait était leur fils. 

U avait voulu expier ses torts passés en accep- 
tant cette humble position de Hazan de village. 
J'ai refusé, avait-il dit à ses parients, de me rendre 
à vos vœux et de devenir rabbin; maintenant je 
veux, pour me punir d'avoir pu céder un instant à 
de coupables suggestions, me consacrer au service 
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du culte. Père, tu m'apprendras ce qu'il faut pour 
être Hazan et schochet, el je chercherai une petite 
place dans un obscur village, où je passerai ma vie 
à me repentir et à faire un peu de bien en instrui- 
sant les enfants et en leur inculquant les princi- 
pes de la religion (1). 

En vain les parents de Jacob avaient essayé de 
le détourner de sa résolution, ils n'y étaient pas 
parvenus, et comme ils ne pouvaient blâmer le 
sentiment qui la lui dictait, ils avaient cessé toute 
opposition. 

Jacob apprit donc, sous la direction de son père, 
ce qu'il avait besoin de savoir et, au bout de qua- 
tre mois, il fut nommé Hazan à Metzer visse. 

De là il a passé dans un autre village où il est 
encore aujourd'hui, et où il s'est marié. 11 instruit 
les enfants mieux que son prédécesseur, car il leur 
enseigne non-seulement la lecture hébraïque, mais 
a.ussi le précis d'instruction religieuse qu'il développe 
dans des entretiens appropriés à l'intelligence de 
ses élèves. 

11 officie très-bien. Mais c*est surtout le 
Rosch Haschana qu'il laut l'entendre quand il ré- 
cite la magnifique prière qui a exercé une influence 



(1) Dans les petites commuDaulés, les ministres oificiants don- 
nent aux enfants l'instruction religieuse.^ 

13 
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èi décisive sur sa vîe. L'émotion (ïlie trahit Son ac- 
cent est vraie, les larmes quMl â dans la Voix ne 
éont pas feintes. Les fidèles constatent qu'il récite 
âvetc une rai'e perfection, mais ils croient ^ue ô*est 
un effet de l'art. Ses parents et sa femme èaVôht 
seuls aux prix de quelle douloureusô ext^él^tehcè 
eette perfection ia été acquise. 

Iléon Hartock 

C'était le premier soir de Pâques, Tofflce venait 
âe finir, et la synagogue de la petite vïlle de fi..., 
si remplie de fidèles tout à l'heure, était encore 
une fois devenue vide et silencieuse. On jeune 
îiomme seul y était resté. Il paraissait absorbé dans 
une profonde méditation, car il n'entendit pas le 
èchamass (1) qui lui criait de loin que les portes 
allaient he fermer, et ce ne fut que lorsque cô der- 
hier lui frappa sur ï'épaule qull releva la tète. Ses 
yeux reniplîs de larmes, son thalei sur le haut au- 
quel était ptfsée une large bande noire, indiquaient 
qu'il venait de perdre récemment un être bien 
aimé. Mais soti visage amaigri et sur lequel la 
souffrance avait imprimé des traces nombreuses, 
témoignait de douleurs déjà anciennes. Quel était 

(i) Bedeau. 
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cte jetittè hotnttiô pour a^xii la fêle tomm^nçait sî 
tristemenlî D*où provenaîent les souffrances dont 
sa figure portait la marque? C'est ce que nous 
allons vo\is apprendre, chers petits lecteurs. 

11 se nommait Léon Hârtock et était le fils unique 
id\m riche négociant qui avait habité lavitle ttiéme 
tù 11 sô trouvait en ce moment. Jusqu'à Tâge de 
Seize âïis, Léon était un fils obéissant et soumis. On 
iè citait côtnmé un dés meilleurs élèves du collège 
et touè ceut qui le connaissaient s'accordaient à lui 
prédire un brillant avenir. 11 aurait sans doute rëa^ 
lîsé les espérances que ses parents et ses maîtres 
avaient fondées sur lui, s'il n*avaît eu le malheur 
de se lier d'atoitié avec des leutiës gôns ricieux et 
cotrampus qui prirent sur lui un ascendant ftital. 
Dès ce moment il cessa de travailler, il fréquenta 
les cafés et joua; Il ftt de fortes dèpiôUses que son 
père fat obligé fié solder. M* Hartock fut très-afûigé 
de la conduite Ô6 son fils, mais comme Léon lui 
promît de s'améMforer, il lai pardonna. Il exigea 
touteffôis de lui qu'il cessât toute relation avec 
ciôux qui l'avaient entraîné au mal et, afin de 
pouvoir le surveiller de plus pt^ès, il renonça au 
désir qu'il âVait eu jusqu'alors de Taire tembras- 
ser à son fils ttne carrière libérale, et il résolut de 
remployer dans la maison. Là, pensait-il, Léon 
servît constatnment sous ses yeux, et il ne pour- 
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rait plus suivre les mauvais conseils de ses amis. 

Mais les sages précautions de M. Hartock n^eu- 
rent pas le succès qu^il en attendait. Léon revit en 
secret ses anciens^amis. Lui, si franc et si sincère 
autrefois, il eut recours à toutes sortes de men- 
songes et de ruses pour déjouer la surveillance de 
son père. Un petit cabaret, situé dans une des rues 
les plus écartées de la ville, servait de lieu de réu- 
nion aux jeunes débauchés que Léon fréquentait. 

Pendant quelques mois tout alla bien. Le maître 
du cabaret faisait crédit et était très-aimable avec 
les habitués de son établissement. Mais un beau 
jour il présenta sa note, menaçant, si on ne le 
payait pas, d'aller en demander le montant à M. 
Hartock. «Vous aurez de l'argent dans deux jours, 
dit un de la bande. — Et où prendrons-nous cet ar- 
gent, demanda Léon que la menace du cabaretier 
avait rendu soucieux. — Dans la caisse de ton père, 
répondit Tautre. Écoute Léon, ajouta-t-il, tu es 
enfant unique, tout ce que ton père possède t'ap- 
partiendra un jour. Tu peux donc sans crainte 
anticiper sur Tavenir et Remprunter à toi-même 
deux ou trois cents francs» dont Tabsence ne te 
gênera pas beaucoup au moment où tu entreras en 
jouissance de tes biens et qui te sont fort utiles en 
ce moment.» 

Celait un vol qu'on proposait à Léon. Autrefois 
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il aurait repoussé avec indignation un pareil con- 
seil. Mais nos docteurs l'ont dit depuis longtemps : 
une faute en entraîne une autre (1). Léon avait eu 
la faiblesse de se lier avec des jeunes gens vicieux, 
il avait désobéi à son père qui lui avait ordonné 
de rompre des liaisons aussi dangereuses; main- 
tenant il entrait dans une voie plus mauvaise en- 
core; il devenait plus criminel; il devenait voleur. 

Ce ne fut pourtant pas sans de rudes et pénibles 
combats intérieurs qu'il se détermina à suivre le 
funeste avis qu'on lui avait donné. Voler lui sem- 
blait horrible 1 mais voir entre les mains de son 
père irrité le compte des dépenses qu'il avait faites 
avec ses amis, entendre des reproches, subir des 
réprimandes sévères, c'était une perspective 
effrayante à laquelle il n'osait songer. Un instant il 
eut ridée de se jeter aux pieds de son père, de lui 
tout avouer, d'implorer son pardon et de racheter 
ensuite son triste passé par une conduite meilleure. 
Mais, un sentiment de fausse honte le retint. Toute 
la nuit se passa dans ces luttes, et le matin quand 
il descendit au bureau, il était encore indécis. Mais 
M. Hartock ayant envoyé son commis faire une 
course et étant sorti peu après, Léon se trouva seul 
dans le bureau, et le même soir le cabaretier était 
satisfait. 

(1) Aboth. Ch. IV Mischna 2. 
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Si content d'avoir échappé au danger qui le me-p. 
naçait, Léon se fût arrêté sur la pente fatale ou il 
glisgaît avçc tant de rapidité, ou aurait pu lui par* 
donner sa dernière fautç, çt gqn pére^ lors wém^ 
qu'il Teût découvertes \a lui wrait certainement 
pardonnée ausisî. Riais il continua wn ancienne ma* 
nlére de vivre, e* pour satisfaire ses désirs et ceu:ip 
de ses anUs» il eut souvent recours au moyen qui 
ne lui avait que trop bien réussi une première fois. 

Cependant M. Hartpck ne tarda pa* h, s'aperce^ 
vQîr de^ sQustraçtions commises à son préjudice* 
et ses soupçons ^ portèrent non sur Léon, qu'ii 
croyait revenu au l)len et incapable d'ailleurs de 
se rendre coupaWç d'un vol, mais sur son unique 
employé dans lequel il avait eu jusqu'alors pleine 
çonflance. Il Tinterrogea» l'ei^gagefi h avouer ses 
torts, lui promettant qu'il «e le livrerait pas ît ia 
justice, Le pauvre bomme ne put fai?^ aucun aveu 
et protesta de ^on innoçenoe» Mais M, Hartock, qui 
awt la convicUon qu'aucun autre que son com*» 
mis n'était Vauteur du vol dont i\ se plaignait, fut 
irrité de l'obstination avec laquelle celui-ci niait 
la &ute qu'on lui reprochait et» cédant ^ un mou^ 
vement de colère, il le fît arrêter^ Qui pourrait dé* 
crire Tanxiété do Léon pendant Tentretien de son 
père avec M. Benoît. (C'était le nom de remployé), 
M. Benoit, sans doute, ne pouvftiti pas pl^s qu'un 
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aytre, savoU que lui, U était Iç coupable; Lém 
avait cette assurance. Mais n'était-il pas h craindre 
que les dénégations répétées de M. Benoît n'ébrai;\^ 
lassept \b., cpnvictiop de M^ Hartock, et que sie^ 
soupçon^ ne prissent uue autre direction? fl'ayait-» 
\l pa,§ ^ çraii^dre qu'où prît deç infoirmatiou^ mi- 
nutieuses sur sa conduUp, qu'op découvrirait Ic^ 
çs^b^ret, théâtre de ses débauches, et qu'où ftcquît 
^in§i de fortes précomptions qu'il était Vauteu? du 
yo}? Et, quand même il échapperait enoojfe fiux 
çQUséqueucea de sa foute^ ne çausait-il paç la 
perte d'uu homme de bien? N'anleyait-U pas à uue 
pftuvre et houuôte famille ses moyens de suhsis- 
tf^nçe? Ne flétrissait- il pas injustement un? répu^ 
tg^liap jusqu'alors sançj tache? 0^1 que u'auwt-W 
donné pour que 9ou père rendit ju^itice àM. Qeuott 
et attribuât ^ uue erreur de compte le déficit qu'il 
rembarquait dans sa caisse, c'était cette deruièro 
espérance qui le soutenait, mais elle fut pruelltr 
meut déçue, et il pe tarda ps^s h apprepdre r^rresr 
tatiop de W, Beuatt^ çt bientôt après ^a ^nise en 
jugemeut, 

C'était au)f c^sslseç de m..,,, que M. BeuuU fut 
jugé, l^éon espérait puuvoif rester à B..., ce jouri 
mais il fut appelé à figurer comme témpiu a^u pro^ 
ces. \je témoin était plus p4le que l'ajccu^éj et, %'}] 
eût dû t^m pa dépQsitmu çn eutraut^ daps la 
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salle son émotion aurait pu donner à réfléchir aux 
juges. Mais il eut le temps de se remettre de l'im- 
pression terrible qu'il avait ressentie en voyant 
assis sur le banc des infâmes l'innocent qui souf- 
frait à cause de lui, et il put déposer avec calme. 
Mais ce calme ne fut pas de longue durée. Quand 
Tavocat-général, chargé de soutenir raccusation, 
prononça son réquisitoire, quand il chercha à faire 
passer dans Tâme des jurés la conviction que 
M. Benoît seul pouvait être Fauteur du vol dont il 
était porté plainte, quand il demanda pour celui 
qui, disâit-il, avait indignement trahi la confiance 
de son maître, un châtiment sévère qui servît 
d'exemple à tous ceux qui seraient tentés d'agir 
comme lui, Léon ne put maîtriser son trouble. Sa 
pâleur, la sueur qui inondait son visage firent 
croinj à son père qu'il venait d'être saisi d'une in- 
disposition subite, et il le fit sortir de la salle, a Tu 
es indisposé, mon enfant, dit M. Hartock, je vais 
te conduire à l'hôtel et tu prendras un peu de re- 
pos. —Ce n'est rien, répondit Léon, la chaleur qui 
règne dans la salle m'a incommodé. Je vais mo 
promener un peu dans cette cour; Pair me remet- 
tra. » Au bout d'un quart-d'heuré, Léon rentra dans 
la salle. L'avocat chargé de la défense de M. Benoît 
avait commencé son plaidoyer. Il montrait qu'il 
n'y avait aucune preuve, qu'il y avait tout au plus 
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des présomptions, et que ce n'est pas sur des pré- 
somptions qu'on condamne un homme dont le 
passé est irréprochable. Léon respira en entendant 
ce langage. Non, ils ne pourront pas le condamner 
se dît-il en lui-même, et je n'aurai pas à me repro- 
cher d'avoir amené la perte d'un innocent. 11 lui 
fallait cette espérance d'entendre prononcer l'ac- 
quittement de M. Benoît pour réprimer son impa- 
tience pendant le résumé des débats fait par le 
président et la délibération du jury. Celle-ci ne 
dura guère; au bout de cinq minutes retentit la 
sonnette qui annonçait le retour des jurés dans la 
salle. Léon partagé entre la crainte et l'espérance 
était blême. Les enfants de M. Benoît, présents à 
l'audience, ne pouvaient certes pas attendre, avec 
une angoisse plus grande que la sienne, la lecture 
de l'arrêt qui devait leur rendre leur père absous 
et réhabilité, ou l'arracher à leur bras, et imprimer 
à leur nom une flétrissure ineffaçable. Et, quand 
le chef du jury déclara M. Benoît non coupable, la 
joie de ses enfants n'était certainement pas plus 
vive que celle de Léon. 

M. Hartock, lui aussi, prit part à cette joie, car 
il avait à peine dénoncé M. Benoît qu'il se repentit 
de sa demande et alla se désister de sa plainte. 
Mais, tout en lui donnant acte de son désistement, 
les magistrats ne purent s'empêcher de laisser un 

13. 
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libre cours h la jyslice* M. HartocH fut donc heu-» 
fmi tout la pr^pai^r deracquittement de son oom- 
mig, i^Après tout, dit-U,iepui$ m'être trqmpé dans 
me9 cowptes, ïi U alla donc don^^nder pardon à M. 
Benoît de la précipitation avep Jaquelif^ il avait agi 
k pon. égard, et lui annonça» qu'Qn prévision de son 
acquittement il avait dt^wandé #t obtenu pour lui, 
cbe? un de ^esi amis, dan^ nn^ ville éloignée, un 
emploi beaucoup RiIur lucratif qn§ celui qu'il oc-» 
cupait naguère, 

Après la douloureuse épreuve qu'il venait d* 
traverser, Léon devail rompra pour jamai» av^Q 
369 anciennes habitudes, Yqus penseis sans doute 
qu'il le fit, uies obéra petits lecteurs, mais il n'en 
est ri^n, Nous pouvons facilement trîQmpber dQ 
nos passions quand nous chercbons à. les vaincre au 
moment où elles s'éveillent en nous, Mais, quand 
nous avons été longtemps leurs asclaves dociles et 
soumis,Jl n-est plus si aisé de nous soustraire ft 
leur joug. Alors la lutte devient bien rude et bien 
pénible, et, pour en sortir victorieui, il faut âtr^ 
doué d'une énergie très-graudOi C'est cette éi^ergle 
qui faisait défaut à Léon, Il songea bien un instant à 
s^améliorer, mais ses bonnes résolutions ne tinrent 
pas 001) tre les conseils de ses amis; il fit de nou^ 
velles dettes et, de nouveau aussif il cbercba h %'m 
acquitter en puisant dans la caisse dé son pèr^t 
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Mais les crimes , quelque précaution qu'où 
prenne pour les oommettre, ne peuvent pas tou- 
jours rester cachés. Léon en fit Texpérience un 
jour. Il venait de glisser plusieurs rouleaux d*or 
dans sa pocbe et |1 allait refermer le tiroir où 11 
l'avait pria, quand aa mère entra, « iéo», ditrelle 
d*un ton sévère, tu viens de commettre une mau- 
vaise action, mais rends^moi Targent dont tu t'es 
emparé et je consentirai encore h ne rien dire h 
ton père. ^ Tu te trompes , mère, répondit Léon, 
je n'ai rien pris. -^ N'essaie pas de nier, reprît 
madame Hartock, j'ai été témoin de ton vol.w-Cela 
n'est pas, dit encore Léon tout en essayant de se 
diriger vers la porte. Mais madame Bartook sq 
plaça résolument devant lui. «« Tu ne sortiras paa 
d'ici, s'écria-t-elle, avant de m'avoir remis ce que 
tu aa volé. » En ce moment Léon entendit la voix 
de son père. M. Hartock montait Tescalier du bu» 
reau. Jbinoore un instant, il serait là, et Léon aurait 
à lui rendre compte de son crime. Cette pensée 
mit le trouble dans son esprit, et, égaré, bors de 
lui, il poussa rudement sa mère qui tomba en je-» 
tant un ori, et, traversant comme une flèche la 
salle h manger et la cuisinç^, Il descendit l'escalier 
d^ «ervice et sortit de lainaUo0,et bientôt après de 
la ville, 

Il courut jusqu'au SQir Qt arriva harassé dQ fa- 
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tigue dans un village où il passa la nuit. Quelle 
nuit I Le cri de douleur poussé par sa mère reten- 
tissait à ses oreilles. J'ai blessé ma mère, dit-il, je 
Tai peut-être tuée, elle qui m'a tant aimé, qui ne 
vivait que pour moi I Quel chemin j'ai parcouru 
depuis que j'ai eu le malheur d'écouter de perfides 
amis 1 J'étais le modèle des jeunes gens : aujour- 
d'hui je suis un infâme voleur, peut-être un parri- 
cide! 11 s'endormit pourtant, car il était accablé 
de lassitude, mais il eut un rêve effrayant. Il lui 
semblait voir la maison où il avait passé jusqu'a- 
lors sa vie. Une foule nombreuse stationnait à la 
porte. Au loin on entendait le roulement d'une 
voiture : c'était le corbillard. Au même moment la 
porte s'ouvrait et quatre hommes en sortaient por- 
tant un cercueil. 

Bientôt cette vision s'évanouit , et une autre lui 
succéda. Il vit cloué à la maison de son père un 
écriteau noir sur lequel était gravé son nom, et 
au-dessous, en grosses lettres, ce mot : Parricide. 
Cette terrible épithète accolée à son nom lui arra- 
cha un cri qui le réveilla. 

Mais la réalité n'était pas faite pour dissiper les 
sombres impressions que le rêve avait laissées 
dans son esprit. Qu'allait-il devenir ? Sa mère n'é- 
tait-elle pas gravement blessée ? Sa criminelle ac- 
tion n'avait-elle pas fait du bruit dans la ville, et 
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n'allait-il pas être poursuivi par là justice? C'é- 
taient là autant de questions auxquelles il ne pou- 
vait trouver de réponse rassurante/Mais il fallait 
prendre un parti. Il se décida donc à continuer sa • 
route. Il fit environ vingt lieues en pren'ant tou- 
jours les chemins les plus détournés et les moinsT 
fréquentés, car il craignait d'être arrêté et recon- 
duit à B.... Ayant ainsi mis une distance assez 
grande entre lui et les lieux où s'était accompli 
son crime, il s'enhardit jusqu'à entrer dans une 
gare de chemin de fer, et il se mit dans un train 
qui partait pour Paris. 

Léon n'avait jamais été à Paris, et pourtant il 
n'éprouva aucune de ces joyeuses émotions que 
ressentent d'ordinaire les voyageurs qui visitent 
pour la première fois la capitale de la France, 
quand ils sont encore dans cet heureux âge où l'on 
s'enthousiasme vite pour tout ce qui est grand et 
beau. Ni la foule qui se pressait dans les rues, ni les 
édifices grandioses qui s'ofl'raient à ses regards, ni 
les magasins aux brillants étalages ne parvenaient 
à fixer son attention. Celui dont le cœur est dé- 
chiré par le remords, ou dont l'esprit est tour- 
menté par l'inquiétude, ne peut jouir de rien. Léon 
passait indifférent devant toutes les merveilles 
dont la seule idée faisait autrefois bondir son ima- 
gination. Que vais-je devenir? Voilà ce qu'il se 
demandait sans cesse. 
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Use promqnilt depuis trois ou quatre jours dans 
Paria, quand» un matin, il vit plusieurs personnes 
rassemblées devant un mur auquel on venait d'ap-» 
poser une grande afûobe bariolée. Il s'approeba du 
groupe, et il put lire en gros earaetèrsi \$ mot } 
£tr4xiL C'était un appel adressé par une agraea 
d'émigration aux gens hardis qui voudraient tenter 
la fortune au-delà des mers, 

LUdée de s-expatrier n'était pas enôore venue h 
Léon, mais l'annonce qu'il venait de lire )a lui 
suggéra, et il ne mit aucun retard h lui donne? 
suite. Il partit le jour même pour le Havre, et l« 
surlendemain le vaisseau sur lequel il s^ôtait em- 
barqué mit à la voile, 

A Rio-Janeiro, Léon rencontra des Israélites f rai^ 
çais. Le double lien qui unit ceux qui appiartien.-* 
nent à la même religion et qui ont une môme patrie^ 
devient plus fort encore en pays étranger. Les m^ 
religionnaires dont Léon flt la connaissance h Bioi» 
Janeiro, l'aidèrent de leurs conseils. Ils l'engagèreiat 
à faire le commerce de bijouterie danslesiprovinoea 
de l'intérieur, et ils se obargèreat de faire pour lui 
les premiers aehals. 

Deux ans se passèrent, le eommarce d« iéûit 
prospérait, et il aurait été heureux, si l'homme 
pouvait l'être quand le souvenir d'une faute le poui^ 
suit. Mais il n^élaitpasaupouvoirdeLéon d'oublier 
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Içi passié. L'inquiétude dçins laquelle il m trouvait 
sur les suites de la situation dans laquelle il avait 
placé sa mère, la coovictiga que ses parents sowl- 
fraient de ne pas savoir ce qu'il était devenu, 
ajoutaient enoore h ses peines, Il fallait mettre ^^ 
terme h ses souffrances» et il résolut d'écrire h son 
père. Sa lettre peignait en termes touchants ^m 
repentir, et les larmes dont le papier portait les 
traces, montraient que ce repentir était sincère, et 
pouvaient témoigner que Léon disait vrai en assu- 
rant SQn*père du vif désir qu'il ressentait de revoii» 
ceux qu'il osait encore, malgré ses fautes, appeler 
ses parents tiien-aimést Cinq mois après le départ 
de sa lettre, Léon reçut de son père une réponse 
qui. loin d'adoucir son cbagrin ne Qt que Vatig^ 
raenter. 

Sa mère était œorie depuis quelques mois,Çe n'é- 
tait pas des suites de la blessure qu'elle s'était faite 
an tombant, et en se hourtant la tête contre un 
meuble, par cette blessure avait été guérie rapide 
ment. Mais le cbagrin qu'elle ressentait de la con^ 
duite de Léon, sa poignante inquiétude sur le sort 
de celui qu'elle aimait encore malgré ses écarts» I4 
douleur qu'elle éprouvait de ne rien apprendre dfi 
ce quileeûneernait,avaient miné lentement sa santé 
et venaient de la oonduire au tombeau. Son père 
lui-môme, brisé par les douloureuses ^moUa^squ'U 
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avait éprouvées, était souffrant. Telles étaient les 
tristes nouvelles qui parvenaient à Léon. 

Nous n'essaierons pas de décrire ce qui se passa 
dans l'âme du malheureux jeune homme pendant 
quMl lisait cette fatale lettre. Ceux qui ont ou à dé- 
plorer la perte d'êtres bien-aimés, ceux qui ont senti 
leur cœur se briser au moment oùlamort\int leur 
arracher les objets de leur affection, ceux-là peu- 
vent se faire une idée de ce que ressentit Léon. 

Hais cette idée ne sera encore qu'imparfaite. Léon 
était seul sur une terre étrangère, sans çarents, 
sans amis pour le consoler, pour adoucir sa dou- 
leur par les témoignages de leur sympathie. Il avait 
la conviction d'avoir contribué à la mort de celle 
qui l'avait mis au monde et qui Tavait élevé avec 
une si tendre sollicitude. La situation de son père 
lui inspirait aussi de sérieuses inquiétudes, et il 
craignait d'avoir bientôt à apprendre un nouveau 
malheur. Âh I il avait espéré une autre réponse à 
sa lettre, et Dieu sait combien d'ardentes prières il 
lui adressa pour qu'il lui accordât la réalisation de 
ses espérances. Il avait espéré que sa mère, guérie 
depuis longtemps des suites de sa blessure, serait 
heureuse de recevoir de ses nouvelles, qu'elle in- 
tercéderait elle-même en sa faveur auprès de 
M. Hartock, qu'on lui écrirait que son repentir était 
agréé et qu'il pouvait revenir. Mais la lettre de son 
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père ne lui apportait que d'amères déceptions; sa 
mère, il ne devait jamais plus la revoir, et M. Har- 
tock lui-même, le reverrait-il ? Hélas! il ne lui 
avait pas dit de revenir, il n^avait pas deviné Tar- 
dent désir de retour qui s'était emparé de son âme 
et quil n'avait pas osé exprimer nettement. 

La douleur de Léon fut donc d'autant plus vive 
que ses espérances de bonheur avaient été grandes. 
«C'est donc vrai! s'écrîa-t-il, tu n'es plus,mabonne 
mère, et c'est moi qui t'ai tuée par mon indigne 
condiAte î Pour prix de ta tendresse, je t'ai donné 
la mort, et c'est ainsi que j'ai témoigné la recon- 
naissance que je te devais ! Et le malheureux jeune 
homme se roulait à terre et sa douleur s'exhalait 
en longs gémissements.[Et toi aussi, mon bon père, 
dit-il après quelques minutes de silence, et toi aussi, 
tu es peut-être mourant à]cette heure, et tu es seul, 
abandonné aux soins de personnes étrangères, et 
tu maudis sans doute ton fils qui est au loin quand 
sa place serait à tes côtés. Ah ! ne me maudis pas, 
père, je viens, je hâterai ta guérison par maprésence 
et mes soins, et un jour, peut-être, ton cœur de 
père ne me jugera pas indigne du pardon. 

La pensée qu'il avait des devoirs à remplir envers 
son père, et l'espoir qu'un jour celui-ci lui ouvrirait 
encore ses bras, rendirent à Léon un peu de calme 
et d'énergie. Il n'y avait pas d'Israélites dans la 
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petite ville qy'hahitoU Won, et il ne put pas xéçX- 
t€[r le Ka(iiscb, mais il déchira, ses yêtem^ntç ^ft 
signe de deuil, ^'assit h terre pendant une l^e\ir^ ^% 
passa le re^te de l£^ journée en prière^ et en pieusçg 
médit^tlow. Çlè* le leudeuMûn^ H s'occuM 4e vea^ 
dre ce qu'il ppsséd^t, et quelques JQur9^ aprègi il 
était eu vo^ù^ ppur la France. 

H feisait uuU quand 11 arrivât h P.,. 3on co^uy 
battoU Wen fort quand il ponna à la porte de çett§ 
luai^QU où remuaient naguère le calme et lef hqn-, 
h'çur, e^ où il a\aU poTté le deuil et la désolftUQU. 
Une 4onwstiqw qu'il ne connaissait point vint lui 
ouvrir. « Je voudrai* vqî? M. Hîaripcït, dit-il.— C'est 
impo^çiWe, répoudit l^ servante, M. Hartock est 
malade, il uçi reçoit personne, -^ il f^ut pourtiiut 
que je \^ voiej, insista Won, — Attendeîi un mU' 
mçnt, dit U jeuue liUe, je vai^ voir si Top pçut 
vous introduire auprès de M. Hartock. Au l^out de 
quelque? instant? eUe r#viut ^uiyie d'une femme 
d'environ quarante ans. C'était elle qui avaU élev4 
Léon, et, quoiqu'elle eût quitté la maiçw depuis 
quelques auRée» déjî^, elle le reconnut pourtant» 

— Grand oieu 1 ^'ôcria-t^eiie , c'est notre jeune 
maître, ^ Oui? o*e§t moi, Mîriam, dit Won, je 
vpuq en priet eoudui^e^'TUOi auprès de mon père, 

— Votre père dort en ce moment ; il ne faut pa^ 
trouWer iQQ wroBfteili et puis, T^motiQ» qu'il 
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son chevet pourrait l^i être fatale, Mê^se quand il 
sera réveillé, il sera peut-être nécessaire encarç de 
preudr© qu^lqu^s pr^cgiuUans pour lui auuonoer 
VQtre f^rriv^Q. V# médecin va venir; U uousîndijn 
qu^r^ ce que nqu» ^\qm h faire., ft 

ie médeciu ç^rriva* on effet, et il çugaçea Léow 
à n^ pa^ provoque»? uue r^OTuaii»sawe de ia part 
4^ son pèxei, l'état. 4^ faiblesse de M, Bartock reu-» 
da^t to\U^ émotiQU dangereuse, ^ Je ne poufra; 
donc PA? vw moft père, s'écrifl^ Léon, je ser4, ici, 
tput prè^ de lui^ h côté de la pièce où il repose, et 
il lue m^ défendu de coutempier ^s traits. Oh \ 
jei vQw ea #uppWe, mousieu?, lai^isea-moi entra? 
dans sa chambre; je ne prononcerai pas une pa« 
rôle, je ne o)ô permettrai pas un geste qui puissent 
me faire reconnaître. Ce que je demande, c'est quil 
ine m\ donné au Jpaoinsde voir mon père, puisque 
ce honbeur même, je nf^ Vaurai pas longtep^psi, 
qar votre air et vos paroles n^e disent asse? qu'il 
e,st bien maU Bt il fondit en larmes en disant c^ 
mots, ^ çalmex'tVQus, dit le.doQteur, votre père est 
malade; inai^ s^ situation n'est pas désespérée. 
C'est pou? ne pas l'empirer que je vous ai concilié 
de ne rieft faire pç^u? être ?eQQnnu par M. Bartocfe, 
Mais je ne vous défends pas d'entrer dans sa 

ol^ambre. Vons avre» seuien^eïU aotn de vou« tenir 
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éloigné de lui. Il lui arrivera peut-être de parler de 
vous, de désirer votre présence, alors vous pourrez 
vous montrer. » 

Léon entra avec le médecin dans la chambre de 
M. Hartock. Il vit avec effroi les traits amaigris de 
son père. Oh I comme il doit souffrir, se dît-il à lui- 
même. Il s'assit aux pieds du lit et il demanda à 
Miriam un livre de prières. On lui apporta le rituel 
de sa mère. Il pria longtemps et avec ferveur, et ce 
ne fut que sur les vives instances de Miriam qu'il 
consentit à interrompre ses prières pour prendre 
un peu de nourriture. Miriam l'engagea aussi à 
aller se reposer, mais il ne voulut^^pas céder à ce 
désir, et malgré les fatigues d*un long voyage, il 
veilla près de son père. 

La nuit fut assez tranquille. M. Hartock prenait 
les potions ordonnées par le médecin et qui lui 
étaient présentées par Miriam. Mais le lendemain 
la fièvre s'empara de lui et il délira. Le délire dura 
toute la journée, et Miriam à laquelle le médecin 
avait dit que les derniers instants de M. Hartock 
étaient venus, fit appeler les membres de la Hébra. 
Ils vinrent à la nuit tombante, et de la chambre 
de M. Hartock on put les entendre qui récitaient 
dans une pièce voisine les sublimes strophes des 
Psaumes. 

Cependant la fièvre de M. Hartock se calma, et 
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à rapproche de la mort, il recouvra sa lucidité 
d'esprit, a Je suis bien faible, docteur, dit-il au 
médecin qui était assis à son chevet, et je sens que 
je suis près de ma fin; je mourrais pourtant sans 
regret si Dieu m*avait permis de revoir encore une 
fois mon fils, d Léon, sur un signe du médecin, 
s'était approché pendant que M. Hartock parlait... 
a Mais Dieu sait, continua le malade, où est main- 
tenant ce malheurex enfant. — Il est ici, père, s'é- 
cria Léon en pleurant et en tombant à genoux de- 
vant le lit de M. Hartock. — Oh I que le Seigneur 
est bon, dit celui-ci, je désirais te revoir, mon fils, 
cependant je ji'osais espérer raccomplissement de 
mon dési^ Mais viens, ajouta-t-il en faisant un 
effort pour se soulever, viens que je t'embrasse 
avant de mourir. — Non, père, répliqua vivement 
Léon, non^ je suis encore trop indigne de cette fa- 
veur; quand tu m'auras pardonné, quand lu m'au- 
ras assuré que tu as oublié mon passé, alors seu- 
lement, j'oserai tendre mon front à tes lèvres. — 
Léon, reprit M. Hartock d'un ton solennel, au nom 
de ta pieuse mère qui t'a pardonné avant d'être 
appelée devant Dieu.et en mon propre nom, je te 
pardonne. » Léon sanglotait, et soudain il se leva 
et entourant de ses deux bras le cou de son père, 
il arrosa de ses laFmes le visage du vieillard. Le 
médecin détacha doucement les bras de Léon et le 
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fit àà*èoit au bôtd a*uttt/M. Haftoôk,qiiè ùèt entre- 
tien avait Mîgaé, se tut pendant tjuelques instaïits. 
tLéoti, reprit-il biiétiWt,tu tVôuvèï'as datis le ttfbit 
de mm biltéàa tift IMatfaéftt èôfit dé ïÉâ maift^ 
qui raèsure tt)utè ïûa fbrtimé, à la thatgfe pout toi 
lî'acquîttef qiïeltîtieS lègâ q\*« fal ôrii dett)ïl- 
fattiô...» Ihi tiôUVeati sîtenbô «UCiôédàà <rês paï^lèS. 
» feùntie-tfi'ôi uhtè Teâla(l)... Mîriàm, dît tfettttbre 
Bi. Hârtôdk ; mes atftiit^à humàttieè sont tèglées 
màitîtengtht, je vetii aussi tn^ mettre en règb âvfec 
Weil.i) LâïèÔla fat apportée, êttéôn, Sut* la de- 
mandé de èioti père, l'oûVrît â la page où se ttôiive 
k 'Cottîêsstôi4 dèè pécliés. îl récita #t M. Bartock 
ïèpéte après lui d^une voit îèt-me toifteè leis pa- 
toîei 'de la Conttei^itm. Cn pîôïond silence régnait 
dans iâ thambrè; dani la pièce voisina les ita^m* 
bres de là Hèbfà avaient suspendu l'a rédSçfÔoli *es 
ï^èLittaôfe dépuis que M. ïîartock était réveillé, fet 
m n*èû1»naalt qwe la respimion oppressée i!te 
malade, tôrft à coup îl appela Léoti. * Tki oub!fe, 
dit-il, de le dotifter ma bénèdictioti. i> Léon batsfeâ 
tel tête, âoïi père y posa tes maîns, et d'uwè W\t qui 
devenait de iftiiiâ ett pltis fefble, il pf ouotiça les 
paroles suivantes :^ 'éùe ffitéfrnel te bénisse et te 
» garde, quil fasse luire ^k ftice ^m toi et te ravo- 
ir TÎse, qu'il tourne sa face vèï^ toi et te domie la 

(1) Rituel. 
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t> paîï. » ïl è*affaissà âprèè ùôs delMlieï^ mots, tes 
Membres de la lïébra, appelés par Mirîam, enlrè- 
tent et commeticèrent à réciter lès prières des 
agonisants. Le médecin Voulut arracheî* Lèôn à 
fceite triste scèùè, tûals celui-ôi rehisâ de le suivre, 
ïl déploya en ce pétlible môïnetit une fermeté Ôont 
lui-même ne se fe'eràit pas èru capable. H fécîtâ 
éivec la Bébl^a tôutieè iès pr^èfteè usîtèës êti pareille 
circonstance, et (Jùand le dernier feouttle de son 
père s'exhala, il dit à haute Voix ceà pârofes que 
l'Israélite récite quand il se couclie et (Juand il se 
lève, et qu'il entend résonner encore à son oreille, 
quand son âme est prête à s'envoler vers Tétertiel 
séjour I Schéma Israël, Adonay Èlohenou, Admây 
Ehad. «Écoute Israël TËtemel notre Dieu, l'Éter- 
nel est un; » et il fenBà ïîiedsement leà yeux de 
celui qde la Providence ne lui èiVaît permis de i*e- 
voir, que pour le lui faire perdre aussitôt. 

C'était huit jours avant Pâque. t^êndaùt la se- 
maine de deuil la Hébra se réunit touâ leâ joutiS 
dans la demeure de M. Hartock pour y réciter lôs 
t)rtères, elle soir qui commentait la fête de Pâque, 
iéôn vint pour la première fois au temple. Nous 
avons vu quelle était isa tristeèse, elle augmenta 
encore quand il rentra à la maison. Comme autre- 
fois la salle à maugër était brillammètit éclairée. 
Les nappes d'une blancheuf éclatante ûbuvMtttdht la 
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table au milieu de laquelle était posé le plat du 
Seder. Tout était préparé pour le banquet pascal, 
mais il y manquait les principaux convives. Léon 
ne put s'empêcher de comparer cette veillée de 
Pâque à celles qu'il avait vu célébrer naguère. Alors 
tout était joie dans la maison. La réunion était 
nombreuse et animée, car les domestiques et un 
pauvre étranger auquel on donnait Thospitalité, se 
trouvaient à table avec les maîtres de la maison. 
Aujourd'hui une seule domestique et Miriam te- 
naient compagnie à Léon, et le souvenir de ia 
perte récente qu'on venait d'éprouver planait 
sur la réunion et y faisait régner un morne si- 
lence, Léon essaya pourtant de réciter d'un ton 
ferme les prières de Pâque, mais plus d'une fois 
les pleurs étouffèrent sa voix. 

Cependant la fête se termina et Léon eut à s'oc- 
cuper de mettre un peu d'ordre dans ses afllaires. 
Un autre motif encore le retenait à B... Il avait à se 
présenter devant le conseil de révision, car avant 
son arrivée on avait tiré au sort pour lui et il lui 
était échu un mauvais numéro. 11 ne sera pas^soldat 
disait-on autour de lui, il a les moyens de se faire 
exonérer, il n'y aura pas de mal si on le prend; 
mais lui, ne répondait pas, et quand le conseil l'eut 
déclaré propre au service militaire, il quitta B.;. 
sans dire à personne où il allait. 
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Le lendemain de son départ, le président de la 
Commission administrative du Temple ayant réuni 
la Communauté, donna lecture d'un acte par le- 
quel Léon faisait don à la Communauté, de la mai- 
son de se^ parents et de deux maisons contiguês 
pour y établir un hôpital-hospice et un orphelinat. 
Le bureau de bienfaisance de la ville reçut aussi 
une somme très-importante, qui selon le désir du 
donateur fut distribuée aux pauvres de tous les 
cultes. La domestique que Léon avait congédiée 
apprit qu'une somme destinée à lui servir de dot, 
était déposée pour elle chez le notaire. 

Léon, après son départ de B..., passa dans l'en- 
droit qu'habitait Miriam ; il voulait la remercier 
des soins dévoués dont elle avait entouré M. Har- 
tockà ses derniers moments, et il lui laissa en se 
séparant d'elle un coupon de rente de 600 francs. 

On s'entretint pendant quelques jours à B... de 
la générosité du jeune Hartock, puis on cessa de 
s'en occuper, et on n'entendit plus parler de lui. 

Au mois de septembre 1859, on lisait dans un 
journal Israélite les lignes suivantes : 

< On nous écrit de Milan: Hier tous les Israélites 
» habitant notre ville assistaient aux funérailles 
» d'un soldat français, notre coreligionnaire, mort 
» à l'hôpital des suites d'une blessure qu'il avait 
» reçue à Solférino. D'après ce que nous a dit un 

14 
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A de sè6 amis, Israélite comme lui, et faisant partie 
» du même régiment, il n'était entré au service 
* dont sa fortime iui permettait de se dispenser, 
D que pour raefeeter par son dévouement à une 
« noble cause, les fa^utes de sa jeunesse» Il voulait 
» contribuer, disait-il, à l'affranchissement d'une 
» nation malheureuse, et il voulait surtout aider 
» à délivrer ses coreligionnaires de Toppression qui 
» pesait sureuxdaQStoutesles parties de ritaliequî 
» n'étaient pas soumises au 'sceptre de Victor-Em- 
» manuel. I*endant sa maladie, il a donné des mai> 
» ques delà plus pieuse résignation, et en mourant, 
•n il a partagé ses biens entre différents établis- 
» sements de charité de France. Les pauvres cle 
7> notre ville se sont aussi ressenti de 'ses iîbéra- 
» lîtés. 

» Ce jeune martyr de ^indépendance italienne 
« s'appelait Léon Hartock.» 
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